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LES Dédicaces font décriées , 
ma chère amie ; Tamour en- 
tre époux ne Pelt pas moins -/ce- 
pendant je fais une Epître dédi- 
catoire, je t'aime , & je te Pa- 
dreffe. N'eft - ce pas fronder les 
préjugés aimables , & choquer 
toutes les bienféances? j'en con- 
viens ; mais je ne changerai pas 
de deflein. Quoique je ne fois pas 
Philofophe , je puis avoir mon 
avis. Je Tai , je le publie , en fera 
quiyoudra. 

J'ai cherché autour de moi une 
fêmme digne de Thommage que 
je te rends aujourd'hui; j'en ai 
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té, &: en efprit ; nulle en délica^^ 

teffe de fentimens , en bon fens. 

Les unes ne jouiflentdes avança^ 

ges de la figure , que pour fe li-t- 

vrer à des qapricps tqujours nou>* 

veaux j à des fantaifies ridicules ^ 

à des écarts indéçentsi* Le$ aujtres 

^'occupent leur efprit qu'à ima-* 

giner des prétextes, pour s'afïran* 

chir de toutç efpèce de devoir, U 

en eft qui fentent que les agré- 

mens 4^ leur commerce doivent 

être foutenus du mérite desac-f 

tions. Mais elles ne foqt le bien 

que pour elles. Dans leurs mains ^ 

les traits de bienfaifançe &c d'hu-» 

manîfé font défigurés par dç 

bafle^ prétentions à h publicité. 

four toi j ma çhere amie ^ tir 

as de 1^ bonté fans intérêt ; tu 

fers , quand tu le peux , & fans 

regarder le retour comme' une 

chofe due. Tu ne te propofes que 

d'être utile. Tu m'^ttacheç à toi / 

non feulement par ces qualité^ 



deja 11 Tares , mais encore parnii 
dilcernement sûr , &c un fens droit. 
C'ell aînfi que la pente au bien 
doit être dirigée par une certaine 
fagacîté de jugemens. Point de 
mérite réel , n Tamc agît fans 
connoiflance & fans règle. On ne 
fe porte à quelque action loua- 
ble , que par halard , ou par ref- 
peét humain, Ce ne font que de 
foibles rayons qui s'échappent de 
loin en loin , d'un ciel toujours 
chargé de nuages. 

Tu juges des objets par ré- 
flexion & par fentiment. Tes con* 
feils font une lumière douce & fé- 
conde , qui me pénétre. Combien 
de fois tes décifions m'ont tiré 
d'erreur! Je me rappelle -avec 
tranfpon , une converfation que 
nous eûmes cnfemble il y a quel- 
que tem*. Nous parlions des Ro^ 
mans nouveaux. Ils nous annon- 
cent prefque tous , te difois-je » 
une révolution heureufe dans l'ef- 
jprit. Autrefois ces ouvrages ne 

a iij 
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fe propofoient communément de 

plaire que par un merveilleux , , 

qui n^eft pas dans la nature , ou 

j)ar un tableau féduifant de paff 

lions effrénées , & fouvent obf* 

cènes. Que d'Auteurs ne cher-' 

choient à fixer l'attention que 

Eour corrompre le cœtir ! Les 
edleurs font revenus fur eux- 
mêmes , & ces peintures funef- 
tes les ont enfin révoltés. Ils ont 
commencé par n'ofer avouer des 
lectures qui , en échauffant leur 
imagination , ne laiflbient nulle 
trace d'utilité dans leur efprit*^ 
Le dégoût , le mépris même ^ 
ont été la fuite naturelle de ce 
trifte vuide. Du moins je le pen* 
fois ainfi. Les romanciers de nos 
jours fe font frayés une route 
nouvelle; ils ont cru avec raifon, 
qu'un livre d'agrément ^ouvoit 
devenir un ouvrage effentiel. La 
morale féche &c dépouillée des 
fleurs de l'invention , fe fait lire 
avec peiné. On lui rend ces or* 
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Bemertis ^ & un Roman cft a Auel- 
Ifement auffi utile qu'agréable. 
Les naàeurs les plus fëveres le 
îifent fans danger , &c avec fruit. 
La jeunefle y puife des principes 
de décence & de vertu , & des 
exemples de modération , d'hu- 
manité & de bienfaifance. On 
tire fes fujers , non des paffîons 
fougueufes & indomptables. Cet?- 
te fource fangeufe" ne produit 
rien que de peu digne du fieclc 
de Taménité ; mais dans des pen* 
chans doux &c honnêtes ^ dont 
îe jeu fimple & naturel infpirc 
ïamour de Pordre & de la fa- 
geiTe , & répand le ridicule , oii 
JPinfamie , fur tout ce qui les 
feleffe. On ne prend plus ks hé- 
ros dans ces états,, dont l'élé- 
vation n'enfante q^ie des inci-- 
dents de chevalerie. Oii les choi- 
iît dans une claffe d^ommes , 
dont les fentimens font moins aU 
térés par les préjugés de la naif- 
lance ^ &c par Thabitude de la 
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«noUeffe. La Icène bfl; jprefque 
toujours à la campagne. Cet heu- 
reux féjour fournit des portraits 
aufli charmants que neufs. Si 
Thumble villageois contrafte avec 
fon Seigneur , c'eft pour que ce- 
lui - ci pratique des vertus , ou 
ïbit ramené au devoir. 

Je fais que quelques écrivains 
ont égayé leur plume à des com- 
pofitions de ce genre j où la cri- 
tique &c la raillerie attaquent des 
objets qui méritent des ménage- 
fnens , & où les peintures ne font 
pas toujours exemptes de licence. 
Mais on excufe ces faillies de Ti- 
maginatlon en faveur du talent Se 
du caraélere des Auteurs de ces 

Sremiers ouvrages ; quant à ceux 
es féconds , on ne peut que les 
plaindre j Se féliciter la fociété 
du peu de fuccès de leurs livres* 
Le froid accueil qu'on leur a fait ^ 
prouve à la fois que Tincapacité 
jcfl fouvent un contre-poifbn sûr, 
S6e que le genre licentieux n'a 
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plus droit de plaire au public; 
Nous applaudiflions à un chan^ 
gcment fi<léfiré. Nous le voyions 
avec une véritable joie , nous n'en 
avions que plus de curiofité d'en 
ilécouvrirles cauies. Je crus en- 
trevoirla principale dans les lu- 
mières du fiécle , dans cet efprit 
philofophique , qui gagne de pro- 
che en proche, & fe répand dans 
tous les ordres de TEtat. Carque 
ne lui attribue-t-on pas? Cette 
bouflble , te difois-je , enr mon- 
tiant le ridicule d'anciens préju- 
gés , a fait revivre le goût de la 
retenue & de Thonnêteté. Dans le 
commencement, les Romanciers 
ont traité de Tamour défintéreffé 
& aventureux , pour ainfi parler , 
ôc cela devoit être. Quand les fa- 
cultés de Tame fe développent , 
le merveilleux nous tranlporte* 
Nous nous abandonnons tout en- 
tiers à fes charmes. Ont-elles jette 
Téclat dont elles étoient capa- 
bles ? rabus cil à la fuite de Tufa- 



^c; Ce qui nous aftè(5toitVne ri'ous 
touche plus. Il faut donc chan* 
gcr de matière à niefure que les^ 
afFeétions s'afFoibliffent. On cher- 
che d'autres peffoFts pour difTiper 
rîndolence, Oli flatte les fens ,. 
©n allume ks paillons &c les dé- 
fîrs. En un mot^ on empoifonne' 
le cœur pour attacher Tefprit. 
Voilà, j'imagine , tendra époufe, 
continuai-je , la féconde époque 
des Romans , ôc la raifon des 
obfcéflités qu'on y a femées. 

Le befoin de plaire avoit fait' 
naître celui de £éauire. Le premier 
en changeant de moyen , étei- 
gnit le fécond. Cette progrefîîon 
étoit encore dans la nature. On- 
révolta par Tendroit même qui 
avoit amufé. L 'efprit s'éclaira ea 
allant de rafinemens en rafine-r 
mens. On ne tarda pas à rougir 
de s être diverti defituations que 
la décence couvre du voile da 
myftère. Les Auteurs fe virent 
menacés de perdre la contidéra?*; 
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tîoa & Peftime publiques , s'iîs 
eontiriuoient à lever ce voile* Les- 
Romans licentieux , mis dans la 
balance de refprit philofophique 
généralement répandu, en avoient 
été condamnés, comme ils Tét oient 
de tout teros par les bonnes mœurSr 
Celles-ci , foutenue.v par cette lu- 
mière u#verfelle t avoit ramena 
la modeftie & la décence. Le mé- 
rite littéraire ne pouvoir plus con- 
fifter qu'à les faire briller du plua 
grand éclat. L'efprit a donc cor- 
rigé les abus de refprit ; & , en 
légiflateur févère , il s'eft prefcrit 
pour plaire , des loix qu il avoit 
dédaignées dans la même vue. 
Telle eil, je crois ^ mon aimable 
amie ^ la fburce d'une époque 
des Romans y dont il nous eft il 
doux d'être témoins. 

Tu reftas un inftant fans me ré- 
pondre. Je lus dans ton filence ôc 
dans tes yeux , que mes raifon- 
nemens net' avoient pas convain- 
cue. Je te p.reflai donc de m'avoue» 



ingénument €ê que tu pènfoîs; 
& voici à peu près ce que tu me 
éh alors. Je ne fais y mon ami ^ 
fi tu viens de tracer rhillôire vraie 
des procédés de l'efprit dans les 
diflférentes époques aes Romans. 
Mais je conviendrai avec franchi- 
fe, qu'elle m'a fait naître des ré^ 
flexions qui femblent l#Gombat- 
tre* Les perfonnes de mon fexe 
fentent avant de réfléchir , Se je 
ne penfe pas qu'il en foit autre*- 
«lent du vôtre. Le premier guide 
des êtres fenfibles €ft le fenti* 
ment. Pourquoi ne lui pas attri* 
buer ce dont tu fais honneur à 
Tefprit? Je me trompe peut-être; 
mais je regarde cet efprit tant 
vanté , comme le calculateur^de 
nos fenfations. Je craindrois mê- 
me que dans cette opération , il 
ne les altérât fouvent . S^il donne 
quelque ordre à nos idées , nous 
n'avons pas lieu de nous en louer 
quand il s'écarte de celui des im- 
jpreilions. Ne*pourroit-on pas en 



inférer que refprit n^efl: qu'Hun 
agent fubalterne , qui ne fait que 
mettre en œuvre les matériaux 
que le fentiment lui fournit. En 
appliquant cette idée aux Romans 
dont nous parlons , on diroit que 
les premiers ne contenoient que 
des incidents honnêtes , parce 
que le cœur étoit pur , ou cTcvoit 
le paroîtr^; que les aventures des 
féconds ont été groflieres , parce 
que Tefprit avide de gloire avoit 
étouffé le caraé^ère primitif de 
rhonnêteté qui eft en nous, pour 
parvenir plus facilement à fes fins j 
qu'^enfin les Romans de notre 
teœs , ne refpirent que la vertu 
& les mœurs , parce que la rai- 
fon &c le fentiment intérieur ont 
fecpué le joug d'une imaginatioa 
déréglée, &c repris leurs droits 
fur notre ame. 

Cette explication, mon ami-^. 
me paroîtplus fimple Quand of| 
aime le bien , foit qu'on agifïè ^ 
foit qu'on éaive , on fe conduit 



|>ar ce motif. L'amour de la vertif 
ne fuffit-il pas pour nous y por- 
ter ? eft-il befoin de chercher dans 
refprit un mobile étranger , &c 
impuiiïant? Il y a mille exemples 
de gens d'efprit , dont la conduite 
n'a pas été fans repiroche. Apeine 
citeroit-on un homme qui ait 
fiiivi la voix de fa confcience , &c 
Jie fe foit pas rendu digne de no- 
tre eftime? Il eft-donc évident 
q^ue le fentiment eft un maître plus 
Sûr que Tefprit. . 

Quand celui-ci a gouverné une 
nation , fcs productions ont été 
dévorées. Cepeuplea donné dans 
tous les excès.... Qui Vk tiré du 
précipice? cft-ce Tefprit philofo- 
phîque ? eft-il raifonnablede croi- 
re qu'il fe plaifeà renverfer fon 
propre ouvrage? non , non , fans 
doute. J'aime mieux penfer que 
le remord qui accompagne le dé- 
fordre, la honte &c l'infamie qui 
y font attachées , la force de la 
raifon > & le cri vidlorieux des 



36ÎX , ont réprimé une licence qoî 
j)orte en elle-même un germe deC» 
trudleur. Telles font , à mon fens^ 
les véricfibles jailons de la révo- 
liuion que nous remarquons dang 
le genre rortianefque- J'ignore ^ 
cher époux ^ ce que vous appel- 
iez , toi & tes amis , efprit phi- 
lofophique. Mais j'aime à être 
aujourd'hui à fon égard, d'un fen- 
timent contraire au tien. Je t'ai 
vu quelquefois refufer de croire 
à tous les prodiges qu'on lui at- 
tribuoit. J'arle plailir de t'imi- 
ter. Je fuis perfuadée que le fen- 
timent , ce premier mobile de 
nos a<^ions«&: de nos pensées ^ 
doit av^qir l'influence la plus dî- 
Tedle Se la plus abiolue fur nos 
mœurs. Si je me trompe , fais- 
moi voir mon erreur ; c'eft à toi 
4l'éclair«' un cœur qui ne refpire 
que pour t'aimer. 

Je ne te diflîmulai point , ver* 
tueufe époufe, le plaifir que je 
refl'entis à te rendre les armes. Tu 



fais fans cefle fi bien parler te 
fentiment , que je le crois capa- 
ble de toutt Cefl d'après tes prin- 
cipes , que j'ai entrepris Touvra- 
ge que je donne au public, fous 
tes aufpices. Si je n'ai pas réuflî 
à peindre tout ce que les vertus 
focialesm'înfpirent , )'efpère que 
Ton aura quelque indulgence pour 
ma plume , en faveur du vif aefir 
que j'ai d'être utile. 
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EMoPHON, Capitaine renom* 
méj fut banni d'Athènes par un arrêt de 
rOftracifme, qu'avoit àiâé une faélion 
vendue aux Rois dePerfe. II erra long- 
temps arec Nicamerre fon époufe, & 
Téglis, fruit unique & cher d une tendre 
union , dans les principales villes de 
la Grèce. Le defir de la vraie gloire , 
Tamour de Tordre & de la patrie, 
étoient éteints dans tous les copurs.l^ne 
avidité infatiable des richefles & de 
l'autorité, avoit pris leur place. L'ambi- 
tion , cette fource d'héroïfme , quand 
/. Partie. A 
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elle a en vue la liberté &: la grandeur piH 
bliques, renverfoit Tune & l'autre pour 
établir fur leurs débris, les fortunes par- 
tiqulieres. La confufipn régnoit dans les 
confeils. La brigue rejettoit les plus no- 
bles projets , intérêt perfonnel faifoit 
véchouer les plus utiles entjreprifes. Ces 
(défordrçs arrachoient des larmes à Dé- 
mopbon.Il yoyoit en fouipirant,la.Grè* 
ce entraînée par fes propres égaremens^ 
à une révolution funefte. Il s'y oppofa 
javec autant de fageffe c^ue de conftaji- 
çe. Lies Grecs bien intentionnés admî^ 
f oient fes vues^ joignoîent leurs efforts 
auxfiens pour porter leurs concitoyens 
i s'y prêter. Malheureufement , quand 
Ija corruption eft parvenue à un certain 
jçériode , il n'y a que le petit nonibre. 
qui goûte les bons confeils. La foule ^ 
ayeugfe dans fes dcfîrs , n'afpire qu'au- 
près la nouveauté , les troubles & le 
changement. L'Athénien, pénétré de 
Xie pouvoir fervir fa patrie , rélblut de 
^bçrcber une retraite, où dans lefeindu 
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repos, il ne manquât pas'n^anmoînf 

doccafîons de recourir rbumanité. Il 
alla fe fixer dans un vallon de la Thef- 
falie, que traverfoic un grand chemin ^ 
dans un lieu où la plus prochaine bouT'* 
gade étoît éloignée d une journée. Il y 
acquit un terrein aiTez étendu pour 
fournir à fa fubfiflance , & à des réfer- 
ves qu exigeoit fon penchant à la bien^- 
faifance. Il y trouva une maifon qu'il 
rendit plus commpde que magnifique , 
meublée avec propreté , & diftribuéc 
conformément à {qs deiTeins. Le néceC- 
faire s'y montroitpar-tout,leJuxe nulle 
part. Elle tenoit à de grands jardins 
bien deilinés , où les fruits & les légu- 
mes dans un bel ordre ^ flattoient la 
vue par les agrémens de l'utilité. Dé- 
inophon en avoit banni tous ces orne- 
mens de l'art qui , à force de renché- 
rir fur la nature, s'oppofent à fon but, 
& défigurent fes produâtions. La terre 
ne veut qu'une fage culture. Avec ce 
fecours elleneteûiferlen à nos deiirs* 

A t j 
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Quelques contours que Part donne air:t 
arbres ,il nepeut approcher delà beau« 
té des fruits. Leurs faveurs exquifes 
l'emportent fur les formes les plus élé-r 
gantes. Le fol naturellement fertile, 
fembloit prévenir les defirs de Démo- 
. phop. Ses moiffons étoient toujours att- 
deflus de fes efpérances. 

Dans ce charmant hermitage , fon 
premier foin regarda rédycation de fa 
chère Téglis. Loin de s'en rapporter 
uniquementà la vigilance de Nicamettc 
fa mère , comme c'étoit alors Tufage 
en Grèce , il croyoit n être pas moins 
qu'elle, dans l'obligation d'éclairer fe<$ 
Jeunes années. Téglis avoit douze ans: 
les grâces avoient préfidé à fa naiflan- 
ce, Vénus lui avo.t prodigué tous les 
dons de plaire. Une figure féduifante, 
un œil déjà animé , un fourire gracieux , 
\kn fon de voix en. hauteur , une démar- 
che légère , un air toujours enjoué , 
^toknt; les moindres avantages qu ell© 
ftVQÎt reçus dç h nature. Une iutelUt 
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geïîte , uïi difcernernent au • defifùs àt 
fon âge, un efprit capable de tout , uo 
ÛcfiT de favoir j rare dans foii fexe ; deS 
procédés nobles, des careffes ingénues' 
un intérêt tendre j empreffé au fonde 
iès proches , & même des étrangers , 
un^éle ardent à les foùiager, à lescon^ 
ibJer ,faiibient admirer en elle ame âme- 
Supérieure à ia condition humainew 
. Tant de qualités réunies ravifibient 
Démophon & fon époufe. Us aroient 
peine à contenir leurs tranfports. lis là 
jçcgardoicm , & leur joie ies tendoit 
ifîcunobiles. Ils ne s'entretenoîent qu a* 
vec ivreffe de leur chère Téglîs. Mais 
^lus les Dieux lui avoienc été favoxa s 
bies 9 plus il leur împortoit de cultiver 
fes talens^ & d'accroître fes heureufes 
4ifpofitions. Ils ne lui répétoient pnef* 
<}ue jamais leurs leçons, fur tout -ce qui 
avoit rapport au développement de TeC*- 
|>rit. Elle apprenoit , & concevoit avec 
Jamême facilité. Elle tiroit des confif- 
qîi^ces qui étendoient Tes idées i im 

Aiij 



Ibible rayon expofë à fes yeux produi- 
foit la plus vive lumière. 

D^mophon comprit qu'il fufiifoit , 
pour former le cœur 4^ fa fille, de lui 
doiinerou de lui rapporter de grands 
çx«nples. Par cette méthode à laquelle 
fl joignoit quelquefois de courtes ré- 
flexions , il n'y eut bientôt plus de de- 
voirs, ni de vertus inconnus à Téglis, & 
éont elle n'embraffàt la pratique avec 
ardeur. 

Son père ne s'étoit pas tellement ap« 
pliqué à rëducation de cette enfent 
charmante, qu'il n'exécutit en mémis' 
tems le deflein qu il avoit pris en choi^ 
fiflant cette retraite. Sa màifbn étoit 
ouverte à tous les voyageurs. Ils y 
étoient traités chacun félon fon rang, 
& tous avec les attentions & les égards 
de la plus prévoyante hofpitalité. Il 
voyoit avec peine les trois quarts des 
Grecs chargés de chaînes par leurs fem- 
blables. Il avoit rendu la liberté à ceux 
iju'un ufage barbare lui'avoit fournis. Il 
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if) 
n'avoir {^lus que des fervîreursquM traî- 

toit en frères & non en efclaves. Plu* 
iieurs étoient places fur le chemin avec 
des rafraîchiffcmens qu'ils ofFroient f 
ainfi que la maifon dé leur chef» aux 
paflants qui avoient befoin de fecours 
ou de repos. D^mophon faifoit répa* 
rer la route quand elle étoit rompue i 
& mettre de diftance en diftance , des 
troupeaux de bœufs ^ dans les pâturages 
voifins , pour être à portée d'aider le5 
groffes voitures à qui il arriveroit quel*^ 
ques accidents. Il avoit eonftrtiit plu-^ 
iieurs petites loges remplies de tous les 
înftrumens & uftenfiles néceflaires dans 
ces occurrences. Les domeftiques qui 
gardoient les unes , avoient ordre 
de prêter, ou de donner les autres, félon 
l'exigence des cas ; d'indiquer 1^ che^ 
min des villages , ou villes des envi- 
rons I de fournir aux pauvres voya- 
geurs ce dont ils auroient befoin , 
en un mot d'adoucir leurs fatigues par 
toutes fortes de procédés. 

Aiv 



liUÎ-mêfne il vifitoit fouvent le che- 
min & ces efpeces de repofoirs > exa- 
xninoit avec foin fi rien ne manquoit , 
& vouloit qu il y eût jufqu aux chofes 
qui fervent le moins fréquemment. Il 
n'y avoit point d€ befoins qu'il ne pré- 
vît , point d'efforts qu'il ne fît pour 
étendre fes fecours à tout. Nicamette 
& Téglis partageoient fon emprefle- 
ment , & le fecondoient dans les moin- 
dres détails. Bientôt leur maifon fut 
nommée /e temple de rAoJpUalite. Bientôt 
le nom de Démophon fut chéri & ref- 
peâé /comme celui de là bîenfaifance 
tnêm€. 

Cet hôte aimable fe déroboit aux té- 
moignages de reconnoiifance que les 
paflfagers loi prodiguoient. Il avoit dé- 
jà formé le projet de fe retirer dans un 
petit corps de logis bàcij à une des ex« 
trémités de fes jardins ; mais réfléchif- 
fant qu'il feroit obligé d'y recevoir fon 
époufe & fa fille , & que dans leur ab- 
ibnce fes ferviceurs rallentiroient peut-: 



être leurs foins envers fes hôtes , îlprîc 
le parti d'éclairer la conduite des pre- 
miers » s'habilla comme eux , leur défen- 
dit de le nommer jamais , de le faire 
connoître pour le maître,& le^r ordon- 
na de répondre qu'il étoit abfent à ceux 
qui le demanderoient, 

Sôus ce mafque^ fa modeftie crutfe 
mettre à l'abri de ce que les louanges 
ont de trop flatteur , & elle Ce trompa. 
L'étranger dans l'admiration de tout 
ce qu'on faifoit pour lui , en deman- 
dok l'auteur avec tranfport , lui adret 
fbit fouyent à lui-même, des éloges qu'il 
oe pouvoir renfermer , & des remercî* 
ments £ vifs , que l'émotion qu'ils cau« 
foient à Démophon le trahiffoit. Son 
déguifement étoit un nouveau fujet de 
refpeâ. Il fe faifoit entre eux une fcène 
de politeife fi touchante , par l'aimable 
confufîon de l'un , & par la vivacité 
des fentimens de l'autre , que je doute 
qu'il y ait des couleurs pour peindre 
une il délicieufe fituation. 
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• D^mophoncouloitdes jours d'autant 
plus heureux , qu'il ne les devoit qu'à 
l'intérêt aélif qu il prenoit au bonheur 
de l'humanité. Ce fentiment influoît 
fur toutes fes aâions ,18c en étoit le prix 
le plus doux. Ilanimoit également Ni- 
camette & Téglis. Leurs domeftiques 
fenfibles à un zèle fi pur , en recueil- 
toient les premiers fruits , & en étoient 
û fatisfàits , que leur fort leur fembloit 
{préférable à la plus grande fortune. 
L'exemple de leurs maîtres ieur infpi* 
roi t tant de vénération pour eux, qu'ils 
ne craignoient que de ne mettre pas af- 
ftz d'exaâitude , & de chaleur dans les 
bons offices qu'ils avoient à rendre aux 
voyageurs. On eut dit que ce nouvel 
hofpice n'étoif habité que par des gé- 
nies fans ceife occupés à adoucir les pei- 
nes des mortels. 

Démophon faifoit la vifite des caba- 
nes dont nous avons parlé. Un orage 
affreux furvint , & furprit plufieurs per- 
fonnesdans une route , où il n'y avoic 



d'autre abri que ceux du g^n^rcux pro- 
teâeur du canton. Les vents , le ton* 
nerre , la foudre , les eaux qui tom- 
boient à flots fe difputoient le cruel 
honneur de confondre les élémetis , & 
de détruire l'univers. A peine les hom- 
mes eurent- ils le tems de fe réfugier 
dans les cabanes. Plufieurs befliaux fu- 
rent écrafés par la foudre , ou noyés 
dans les torrents. Une vieille femme 
tomba en haletant y & demi * morte 
dans la cabane où fe trouvoit Démo* 
phon y 8c oh elle s*étoit traînée aveo 
peiné. On la fit revenir ^ on lui donna 
de nouveaux habits , & des alimens 
propres ii ranimer Ces forces. Le maître 
& les ferviteors s'empreflbienr à luipro» 
curer toutes fortes de foulagemens* 
Cette bonne vieille y malgré les bail- 
Ions dont elle étoit couverte > avoitun 
air noble , & s énonçoit de manière à 
prévenir en fa faveur. Les regards af* 
feâueux qu^elle jettoit prefque fans 
ceiTe furDéipppbon^ redoubloient foib 



Tefpeft & (es foins* Les remercîmentî 
qu'elle adteffoit fouventpôuf lui^i d«ux 
Tbeffalietis yqui étoient entrés avant 
elle , lui caufoient un 'embarras qui ne 
fiafpendoit pour un inftânt fon adivite, 
que pour la faire briller enfuite davan- 
tage. 

Cette ardeur k multiplier fes fccours, 
ti*empêcha pas Demophon de remar- 
quer que cette vieille avoit dans chaque 
main un vafe , Tun plein de feu , que rou- 
tage n'avoit point éteint , & l'autre 
templi d'eau. £'le ne les avoit point 
quittés y même dans le tnoment où elle 
âVoit paru dahs une grande foiblefle. 
L'officieux bote fixoit ces vafes avec une 
attention qui découvroit fa curiofîté , 
& n'ofoit la fatisfaire 9 dans la crainte 
que fes demandes ne devinflent indif- 
trettes. Elle s'apperçut de fon inquié- 
tude ; mais il n'était pas tems encore 
de len tirer. 

Une circonftance non moins éton- 
nante 1 augmentôit encpre. Dans un 



moment où Démophon <?toît autoiuf 
d'elle, empreffé à lui faire refpirer des 
odears^pour lui rendre la connoiffance , 
cette femme çntr'ouvrant un oçil pleio 
de tendreffe , Tavoit deux fois appelle 
par fon nom. Il ^tojt babillé comme 
fes valets. A moins de 1 avoir connu 
autrefois , il n étoic pas poifiblç de le 
diftiriguer. Il s'efForçoit à fe rappcUçr 
s'il ne Tauroît point vue elle - même ; 
vainement} il n en avoit nuIleidée.Qu'oo 
imagine fa furprife. Pendant qu'il re- 
prochoit à fa mémoire infidelle , de ne 
pas lui retracer des époquis y où il fe 
perfuadoit que cette vieille avoit pu 
apprendre fon nom , lorage ceifa. 
Les eaux étoient prefque écoulées , 8c 
un des chariots que Démophon faifoit 
pafler dans de pareilles rencontres , de 
cabanç en cabane, pour recueillir lejR 
voyageurs , étoit arrivé à celle-ci. U 
pria les Theflfaliens & cette femme ex- 
jraordinaire d y monter, en les invitant 
d'accepter dans une mâifon plus com.^ 
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mode , les foulagemens qu*il étoît îm*^ 
poflîble de leur procurer dans ces foi- 
bles abris. Ses offres forent reçues avec 
de nouveaux témoignages de reconnoif- 
fance, La vieille garda un profond fî- 
lence jufqu a ce qu'on fût rendu à lamai- 
fon de Démophon. 

Son premier foin fut de conduire fes 
hôtes dans des chambres , d'en vifiter 
plufieurs autres qui étoient venus avant 
eux , & de pourvoir à ce que les unsdc 
les autres ne manqua ffent de rien. La 
vieille eut néanmoins la plus grande 
à fa part foBcitude. Je ne fais quelsprçt 
fentimensla rendoient digne de tout fon 
refpeâ. S'il la regardoit , une douce 
émotion s'emparoit de fon ame. Si elle 
laiflbit tomber fur lui un coup d*œil, il 
fembloit qu elle Thonorât d'une faveur 
infigne. Suivant Tordre établi dans fa 
maifon, Nicamette, Téglis &leursfuî- 
vantes étoient chargées de prendre foin 
des femmes à qui ils donnoient l'hofpi- 
talité. Pour la première fois il manqua 
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de confiance enfon époufe & en fa fille# 
Il voulut voir lui-même fi rien nVtoît 
échappé à leur vigilance. Il obfervatout 
avec fcrupule , fut convaincu qu elles 
n'avoieiit rien oublia , & ne fut pas en- 
cône f)leinement raffuré. La vieille le 
fuivoitde Toeil dans fon inrpedion,pa^ 
roiffoit fatisfaite jde fon empreffement p 
4k ne profe'roit pas une parole. Il lui 
demanda fi elle ne defiroit rien qui 
fût en fon pouvoir. Elle ne lui répondit 
que par un figne de tête. En fe retirant 
elle lui dit : envoyei-moi Tçglis. Cet or^ 
dre ajouta le trouble à fa furprife ^ il 
courut avertir fa fille fans en rien faire 
paroitre, & ft mit à la porte, dès qu elle 
fut entrée dans la chambre de la vieille, 
Téglis lui fit de refpeftueux compli* 
jnens , lui renouvella fes offres de fer- 
vices , la fupplia d^ ne point l'épargner, 
t.a vieille la çonfidéra attentivement i 
la fixa d'un air rêveur , lui fourit avec 
complaifance , Jui dit qu'elle favoit 
qu ils ne (bupoient que quand ils avoient 



Tervî leurs hôtes , que cependant elle 
feroit charmée dci manger avec eux, & 
lui fit comprendre par un gefte qu'elle 
vouloit être feule. Téglis repaffa dans 
l'appartement de famere,otiDemophoa 
ne venoit que d'entrer. II raconta à Ni- 
camette & à fa fille ce qui s'étoit paflé 
dans la cabane entre la vieille & lui ; 
comment, malgré fon déguifement, 
elle l'avoit découvert , & dit fon nom 
& celui de Téglis.Le filence qu'elle ob# 
fervoit , fes expreffions laconiques ^ 
quand elle le rompoit, les vafes, fon 
air noble &-majeftueux qui perçoit k 
travers un habillement qui fembloitpris 
à deflfein , furent autant de circonftan- 
cesqaon difcutaTune après l'autre. On 
en tira une infinité de conféquences qui 
s'éloignoient plus ou moins de lavériré. 
Nicame^te trouvoit du prodige dans 
cette aventure. 

Démophon, qui en feifant le bien, ne 
croyoit que remplir un devoir commun à . 
tous les hommes , étoit d'ailleurs trop 

modefle 
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«todefte, pourpenfct que le Oel opérât 

àes miracles en fa faveur. Il reprocha 
avec douceur à fou époufe , une idée où 
il y avoir , difoit-il ., plus d'orgueil -que 
cle foli-dité. Niçamette rougît , -Se par. 
un nx>uvement d'admiration & decxain-. 
te 9 elle lui tendit la xnain^ & le rei^ar* 
ida comme pour lir« dans fes yeux fa 
condamnation ou fon e&cufe. JDémo* 
|)iion la connoiiToit trop , pour juger à 
la rigueur ^ne pen&e <}uela circonflan- 
ce rendoit aiTez pardonnable. Il lui kr:r4. 
la ix^indans la Tienne , Ôc la xâflùrapar 
nm fourire plein de cendreile« 

Un vaJet vint leur annoncer -que la 
table des /étrangers j6toit (èrvie.; Dcxno* 
phon Ce levé pour <|r aflifier , fon ipou- 
fe & {a fille donnent ordre à ce qui ks 
Tegardoit pour ce Cervice. Téglis avoue - 
i'fa mère, que Je foùper paroltroit bien 
long au gr^ de fon impatience , Se <^e 
celle-oi ctoit telle , tju elle diminuok le 
plaïfii: c|u elle avoic toujours goutné dai^s 
i'acconriplilfement drt devoirs de rho£r 

JL Farde. Si 



(i8) 
pîtalîté. Votre curiofitë , maiîlle", en 
eft d'autant plus condamnable. CeuK 
que le Ciel nous envoie , font 1 objet de 
nos premiers foins. Pourvoir à leurs be-» 
fbins doit êtrfi notre unijque fatisfaâton» 
Il n'eft permis de nous occi^r de nous, 
qu'autant que nos intérêts' particuliers 
ont des rapports fenfibles à ceux de nos 
frères ; cetce impreffion de plailir que 
vous avea éprouvée jufqu'à ce jouj^ en 
ravaillant pour eux , ne prouve- t-elle 
pas que le voeu de la nature , eft que 
nous ne mettions notre bonheur que 
dans celui de nos (èmblables? écarton^ 
ma chère enfant , des fentimens qui dé- 
gradent les meilleures aâion^. Regar- 
dons-les comme des fbibleiTes , dont il 
nous importe de nous affranchir, Ci nous 
voulons être eftimables à nos propres 
yeux. Redoublons , Téglis, nos égards 
Se nos attentions. C eft le feu! moyea 
de purifier nos co^rs , Se d'effacer des 
atotes légères à la vérité , mais qui dé* 
plaifent aux Dieux, 



Ces maximes étoient gravées dans 
Tame de Téglis. Ses fentimens leur 
ëcoient confor;nes. Une noble rougeur 
annonça fa confufion. Quelques lar- 
mes coulèrent de fes yeux , & prouve-» 
rent à Nicamette , que la douceur de feS 
leçons avoir pénétré fa vertueufe fille. 
Elles s embrafierent avec tranfport, 6i 
s'acquittèrent de leurs fondions avec 
une nouvelle vivacité* 

Cependant Démophon avoit été 
prendre fes hôtes chacun dans fa cham« 
bre, & les avoit lui-même conduits 
dans la falle à manger. On n'avoit point, 
encore imaginé de raflêmbler fes con-. 
viv€S au bruit d'un métal fonore. La 
propreté >& le goût des mets dédomma- 
geoit dun appai^il faftueux , & de l2k 
confufion. Les premiers mots furent 
des éloges pour Démophon. Chacuh 
s'étendit fur l'exemple qu'il donnoît 
d'une fi généreufe hofpicalité» On eue 
dit qu'il n'entendoit rien , & qii'il tra* 



vaîlloît plutôt à mériter de la reconnoit 
iànce , qu'à en jouir, 
- Sur la fin du repas ia converfatîon 
devine plus gaie. Un jeune Grec., qui 
paroiâbit faotnme de condition , donc 
ies manières aifées tenoient un peu de 
retour derie , & qui reir;.mblpit en tout 
à la plupart de nos jeunes gens , par* 
la religion, & trancha delefpric fort. 
Kaiibnnemens qui attaquoient les fon- 
demens du culte , plaifanteries fur les 
attributs, fur Thiftoire des Dieux, foa 
éloquence ne ménageoit rien Les do* 
meiUques Se Demophon qui étoit par- 
mi eux comme leur égal , le regardent 
en iilence , & d'un air févere. Le refie 
des convives partage leur mépris , le 
témoigne au jeune homme, par des fi« 
gnes non équivoques , & le laiffe dé- 
clamer fans daigner lui répondre. Il y 
Ait attention , eft frappé de Tindigna- 
lîon répandue fur tous les vifages,baifre 
hfs yeux & fe tait: onJeve la table. Les 
Ilotes paâem:^dans une autre pièce ^ oà 



ron converfe jufqu à rheurc do cou* 
cher. Un vieillard adreiTe la parole au 
prétendu efprit fort , & détruit fes fo- 
pbifmes avec cette éloquence qui parc 
du fentiment , le couvre de confufion , 
& lui fait fencir que pour tous les âges^ 
il eft des objets dignes d'un réfpeâ conC- 
cant 9 & qu'on ne leur refufe qu'en fe 
Tendant mépri(ables« C'eft ainli que de- 
Troient être traités , (^s petits élégants 
du fiecle y qui lancent leurs perpétuels 
Êarcafmes fur les mœurs , les liens , 
ks devoirs les plus facrés , & les fen* 
dmens les plus nobles^ 

Démophon touchoit enfin k Tinftant 
fi<iefiré,oùfacurioiîté alloit êtrefatif- 
faitc. Sa table étoit préparée. Nica- 
èaette & Téglis voulurent aller avec lui 
inviter la vieille à y prendre place. Quel 
fut leur étonnement en entrant dans fa 
chambre ! ils ne virent pli^s une créa- 
ture courbée feus le poids des ans, & 
couverte de trilles lambeaux; mais une 
fcmmed'une îaUe , ^ d un port majefr 
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ÇammoTt ktfrs regards , le refpeft 
les retenôit. Il eft inutile de dire 
qu'ils Tnan-gerent peu , quoique la 
Béefle les y engageât t)ar fon eieemple» 
Elle crut devoir defcendre jufqa acette 
foiblefle hamaine, pour mieux prou- 
ver le cas qu'elle faiïbit des humains ^ 
4kns les perfonftes qu elle daignoît vi- 
fiter. Elle leuf adreflbît la parote atter- 
îietivement ;. elle ettcourageoit Démo- 
f hon i perfévérer à faire du bien aux 
mortels , montroit à Nicamette tous 
les avantages d'une union fondée fur 
îa teftdreffe , la vertu , & la bienfaî- 
faiftce. Elle félicîtoit Téglîs des dons - 
qu elle aVoit reçus des Dieux , l'exhor- 
toiti continuer à s'enfervir pour exal- 
ter leur puîffance , & imiter leur bonté. ' 
Vous avez des attraits, peu communs » ' 
dîfoit-elle : gardez-vous d*en paroître 
vaine. Plus la natu'e vous a comblée 
de bienfaits y plus vous ^tes obligée 
Remployer fes faveurs utilement. Oa 
lie donne uoe id^e jufte de la perfe^âion 

qu ea . 



qu*en la rendant avantagéufe aux âtt^ 
tresf la beauté tire fon luftre des fèn- 
thuens. Une belle dont le cœur cû 
vicieux, n'infpire que de douloureux re- 
grets. Les charmes de la perfonne ac« 
compagncfs des procédés, offrent le 
plus beau fpeâacle h l'univers, & élè- 
vent l'homme au rang des génies ^ui 
le gouvernent. 

Téglis ne répondît que par une in- 
clination profonde; il y avoit déjà près 
d'une heure qu'ils étoient à table j ce 
tems s'etoit écoulé avec la rapidité <lc 
réclair. Je vais enfin, reprit laDéefle, 
en fixant Démophon, vous dévoiler ce 
que mon arrivée dans la cabane^ mes 
vafes, mon filence, mes difcours, ma 
vifite , mon apparition en vieille , ma 
métamorphofe, ont de my ftérieux pour 
vous. 

A ces mots, l'hôte & fa famille vou- 
lurent fe profternèr à fes genoux ; 
reftez fur vos lits, continua-^- elle, je 
fuis cont^mte 4es îenls hommages de 



y«5 cœurs- Je fuis la Deefle de Fhofpî- 
calité ; c'efl: moi qui ai infpir^ aux 
Grecs da goût pour cette vertu.. Si: qui 
Jcur en ai fait un devoir; ce n'eflpas 
qu'il ne foit pjefcrit par |a nature mê- 
|ne, à tous les hommes; mais ils ont 
tellement oublié {qs fages loix , qu'il a 
fallu fouveiït leur en renduveller le 
précepte ; j'ai !^u avec fatisfaftion la 
Grèce dans fes beaux jours, former de 
(es maifons des bofpices, où l'étranger 
.4Sc Tami étoient traités avec un zèle 
âégal ; il seft éteint peS à peu; à peine 
quelques perfonnages attachés aux an*- 
ciens principes, en confervent-ils quel- 
ques foibles étincelles. En parcourant 
ces régions, irritée de voir mes auteU 
;abandonnés^ & mon nom fans hon- 
fieiirs , je pi'envolois au ciel en médi-* 
cant de m'en venger d'une manière écla* 
fante^ Au milieu des eaux qui me ref- 
pedoient, je fendois les airs à peu de 
(iiftance de la terre; je vis entrer dans 
la C^b.ane deux voyageurs; je voulus 
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favoir comment ils y feroîent traitas, 8t 
comment tu m y accueillerois moi-mêi 
me. Four ne rien devoir qu'à ton cœur^ 
je pris la forme d'une vieille , me 
revêtis de haillons , & je parus excédée 
de fatigue & de misère. Tes foins me 
plurent; ton traveôiffement me prouva 
que tu obliges fans intérêt & fans pré- 
tention;c'eft ainfî,me difois-je,qu'il faut 
faire le bien , en^ s' oubliant foî-même , 
en cachant fa main derrière un voile 
épais. Combien de prétendus bienfai- 
teurs, n'auroient point à fe plaindre 
de l'ingratitude , s'ils ne la provoquoient 
par une infultante oftentationi La vive 
inquiétude que mon état te caufa, ton 
ardeur à Tadoucir, par tous les fecours 
poflîbles m'attendrirent; peu s'en fallut 
que dès-lors mes projets de vengeance 
ne s'évanouiflent; cependant prévenue 
cootre les hommes, je craignis de te 
juger trop favorablement. Il n'eft point 
de mortels qui n'ayent fait quelques 
avions généreufes , & vous ne mérite» 

cij 
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*osr^compeiifes que par ThabituSe Sec 
vertus. J'attendis pour décider fur les 
Iriennes, que je fuffe convaincue qu'^- 
Jes fpat ta plus chère occupation. Toa 
^divité, une vigilance qui entre dans 
les moindres détails, tes cabanes renv«- 
|)lies4e tout ce qui' peut être utile, tes 
jcroupeaux,,dont tu tires un doùble^avani- 
^^ge, tes efforts continuels à fournir 
raux voyageurs Tagréable & le jiécef- 
ûiro : voilà ce qui m'a déterminée à 
zpcefx&v l'offre de prendre le couvert 
dans ta maison j- tantôt je gardois ua 
-profond fi!enc,e, pour eifayeT à rallen- 
ïir ton 2éle^ enVy paroifranr|)a5 affe? 
;(5îïirible .; tantôt j'éludois tes deman,- 
^e.s f ou 'j€ n'y fatisfaifois que par des 
£ignes froids , pour t'arraclier quelques 
dénçiônflrations de dépit ou d'impa- 
vuence. Je ne te difois que des chofes 
propres à augmenter ton jcmbarras. J'ai 
é^/ouv^ t^ confiance en te demandant 
"Téz^^S J cet eififant qui t'efl fi chère. 
^;:>i exjjliqué le ji:i<çud de ma ponduita 



Tfiyfterfeùfe avec toi j il me rèfte à tVp> 
prendre quelles récoirpenfes je deftine' 
îr toi, à Nicamette & à Téglis*- . . .• 

HS'fe jèttierent auxpiedsde lu dëeffei» 
les arrosèrent de leurs larmes ; expreP 
fion fublime & incapable encore de* 
peindre leur raviflement & leui vén^-^ 
ration 1 1 

La d^effe làifla an cdurs libre à des 
xnouvemens fi juftes : un moment apris- 
elle leur dit de retourner à leurs places, 
<le lui prêter attention^ & elle corr-' 
tinua^ ainfi :- O D^mophofi, le tems^ 
aipproche cA tu recevras le pri^ de* 
«es travaux ! Le trône t'attend ; tu» 
^gneras fiir' un peuple qui t'enlèvera^ 
de ta retraite- paur faire foii- bonheuri 
Ton royaume ne ftrâ pas* d'une vaflef 
étendue; un Etarn'eft-H pas affez^grand^ 
quand il eft heureux? Le tient' jouhr^ 
fous tarrace> d'une conftanie prôfpéri-»' 
té. Tes voifins- n'oferont la troubler;^ 
Toi trouveras dans ces d«ux vafes , les* 
jBQyens de furmonter tous ks obfta-r 

C iij. 
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kles, de foutenir ta gloire, d'abalfler 
tes ennemis, & de venger leurs af- 
fronts. T(fglis époufera un Prince di- 
gne d'elle, &fuccédera à ta couronne 
& à tes vertus. La Renommée portera 
▼otre nom aux extrémités de la terre,. 
Votre nîémoire fera chère à la poftérité 
la plus reculée. 

Je vous donne ces vafes pour gage 
de ma bienveillance & de mes promef- 
fes, Confervez-les avec foin ; la perte 
de ce tréfor prédeux fera la fin de la 
grandeur de ta maifon. Celui oh eft le 
feu te répondra de la viâoire ^dans 
les guerres juftes que tu entrepren- 
dras, applanira devant toi toutes les 
difficultés f dévorera comme un foj^dre 
vengeur , les Princes qui s obftineront 
à t'attaquer fans fondement légitime. 
Celui qui contient leau , ce fymbole 
de la fimplicité, de la pureté qui doi- 
vent régner dans les démarches des 
rois, cevafe, dis-je , t'aidera à con- 
vaincre tes voifins de la iincérité de 



fes^^vues^, de la droiture cTe tes fnterA- 
tions, à faire d'heureux choix dans tes 
Winiftres & dans- tes Généraux. Il 19 
guidera dans tes confeils , dans tef 
cntreprifes. II difpofeta les cœursiet ' 
plus ulcérés à là foumiffion & à la paix j 
regarde ce$ vafes comme tes feuls ora-- 
des : il tu ne les confultes qud quand 
tes droits feront certains » un gloriei» 
fuccès comblera toujours tes voeux. 

Tu ne fçauras ni le terme fixé pour 
ton élévation y ni les voîes^ qui tr 
conduiront au trône ; ces fecrets^ 
Ibnt encore renfermés dans le fein de 
1b puifTance immortelle qui te protège^ 
ieur connoiffancei n'ajouterok rien ai 
ion bonheur. Prépare-toi à ces événe*^ 
mens fans* impatience & fans inquiétu- 
de. Ajoute y s'il fe peut, au mérite de 
TéglîS des qualités qui la rendent en*- 
core pjos digne de la couronne qui Im 
cftréfervée. Pour toi , Nicametre, ten- 
dre époufe du plus généreux des- hom»- 
.œes^ tu as pris part à fes foins bienfaikr 
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fâns^ il eft jufte que tu jouifles de fa>. 
gloire dans^^ une longue vieilleffej que 
▼ocre vie foit l'exemple de votre nom- 
breufe poft^rité, & des Princes de là 
terre j rendez-vous, tous trois à cette 
extrémité de votre jardin auprès de ce 
fall'on où Démophon va quelquefois , 
moins pour jouir d^ un- doux repos, que 
pour imaginer de nouveaux moyens d'ê- 
tre fecourabîe. Pour moi devenue în- 
vîfible , je quitte à regret une maifon. 
qui eft le temple le plus magnifique dd 
rhorpitalitéy & dans la majefté qui en- 
vironne les déeffes y. je recevrai vos. 
adieux près de ce pavillon. 

A ces mots elle fe levé & difparoîi 
en effet} nos heureux hôtes volent au. 
lieu qu elle leuc a indiqué : de loin ils 
apperçoivent la déefle montée fur un 
char éclatant de lumière j ils fe préci- 
pitent la face contre terre : Protége^^ 
nous y parionnei^'-nous nos fautes i c'eft 
tour ce qu'une fituation 'fi attendriflante 
leur permit de dire . . . Oui, je veiller 
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taî fur vous dii haut de Tempîrée, 8t 
€lle s^nvola dans les airs. 

Ils la fui virent longtems des yeux 1^ 
la traee de lumière que fon char laiffoic 
derrière lui; Long-tems ils reftereno 
dans Téxtafe ou lès avoientploûg^s les 
prodiges de cette mémorable journée ;. ^ 
leur vue étoit atuchée au. ciel comme 
s'ils e$riFent encore entrevu la Déefle.:. 
Enfin, les^étrangers qui pouvoientavoîr 
befoinde leurpréfence.^ rompirent cette 
«fp.ecé d'enchantement» Ils s'en retour**- 
aèrent en s'entre-regardam , 8c fansî- 
ffouYoir fe communiquer la vivacité des. 
fentimens qui les oppreflbîent, pour par- 
lée aîniî^. dans, des momens.fi déli*- 
ciêux.. 

Leur yvrefiè n'énnrpêcha pas qu'éti» 
Benf rant chez, eux , chacun ne reprît: 
{es . fondions ,. & ne donnât^ fes^ foinS' 
àrintérieur de la maifon^à lordinai-- 
«.. Les- étrangers étoient couchés j: 
fcs . maîtres interrogèrent leurs fervi-- 
teurs.,lurie2èl« qu!iisavoient mis dans* * 



ïes fecours que cet inftant exîgeoît ^ 
pour que leurs hôtes jauiflent d'un re- 
pos aufli doux que tranquille. Chaque 
ferviteur fut pris en particulier : rien? 
ne fut oublié pour s'afTurer de kur fi- 
délité & de leur exaditude. Démo- 
phon fatisfait de leurs- réponfes, vou- 
lut encore jetter un coup d'œil fuf 
tout ce qu'il crut pouvoir examiner 
fans être entendu; après cette der-* 
niere précaution y fon monde fe retira 
prour fe délaifer^ dans les bras du (om* 
méil) de leurs travaux & de leurs fatin 

Ils rejoignît Nicamette & Téglis^ 
& les trouva dans une profondé réve^^ 
rie. Leurs regards erroient fans de& 
fein, elles refpiroient avec peine. Té- 
glis vole danî les bras^ de fon père ^* 
des larmes de joie inondent fon vifage». 
Démophontend une main àNkamette^, 
fjui n avoit pas même la force de fou<^ 
pirer.. Ils fé laiffent tomber tous trois^ 
&r leorS'genouxj lèvent leurs> mains Se 



leurs yeqj au ciel , & lui offrent at> 
xni'ieu des fanglots, des cœurs que la- 
dëefle a prefque anéantis fous le poids- 
de fa grandeur, de fes bienfaits & de 
fes promeflTes. 

, Ils reftent pliifiçurs inftants dansi 
cette attitude intéreffante,. Démophoa 
ièntant fes forces Tabandonner , fait 
un effort > porte fon époufe & fa fille 
Ibr des fiéges & fe place à côté d*elles.^ 
Que lès dieux ont de bontés pour 
nous , leur dit-il , après avoir réfléçhr 
lin moment l Ils font les auteurs di»^ 
hitTïy le centre de toutes les» vertus ^ 
& ne dédaignent pas de combler de 
faveurs des mortels , qui mêlent dansr 
kurs aétionç louables même, les foi* 
bleilès de leur nature. O Nicamette t 
è Téglis ! ne cherchons dan» les pro» 
meifes flatteufes de la Déeife, que 
des motifs de remplir nos devoirs- 
avec plus d'ardeur 1 Nous n'avons pas- 
mérité qu'elle nous favdtisât fi fingu- 
lierement^ Encourageons- nous wxb^- 



Tuellément à la bienfaifance :«(îûelqtie5' 
titiles que nous foyons à nos frères y 
nous ne nous rendrons jamais dignes , 
jt ne dis pas de Paccamplîflement de* 
fes oracles, mais même de la préfence 
dont elle nous a honores aujoiird'huu 
Eft- ce un' fu}er d^ s*ènorgueillir , que> 
de faire' un peu moins mal que les^ 
«utres î Voilà pourtant où Ce rédui* 
fcnt tousmos efforts. Gardôns-nous dô» 
rien làiffer paroître de la grâce que 
nous «avons reçue : fl elle venoic à lâ» 
«onnoiflànce de nos ferviteurs & dir 
public; nous . nous -verrions împortu-- 
ués d'acclamations qui nous porterbienr 
peut être au relâchement. La louange^ 
fôduit, la vanité s'infinue avec eHedans* 
fes cœurs. Elles corrompent fotivent 
lès plus heureux naturels ; je trembler 
qu'on ait appérçu-cequr vient de fe 
paflfer: les ordres rayftéri^ux que j'ar 
donnas , auront' fans- doute pique la* 
curiofité. Si on nous avoit entendus > 
«lïcre. Nicamette, j'en ferois» inconla-r 



Cettetendre époufe & T^gHs rriîrett 
-fout en ufage pour calmer fes craintes* 
Je ne doute point, lui dit Nicamette^ 
<]ue tant de circonftances merveilleufes 
n'ayent frappé ceux qui nous entou- 
rent. Mais il ne paroît pas que les 
étrangers y ayent fait beaucoup d'at- 
tention, & c'eft le point effentiel; pour 
nos ferviteurs, il eft aifé de les tran- 
^uillifer par des.éclairciffemens^qui fans 
altérer *la vérité, leur otent toute idée 
de prodige^ & leur préfentent les faits 
(biisune face tout-à-fait naturelle. Par- 
là nous fatisferoAS leurcuriofité^ s'il le 
faut, & nous n'aurons rien à appréhen- 
der de leur indifçrétion. 

La fagefle de ces ouvertures raffura 
Démophqn ; la nuit étoit avancée 5 
cette vertueufe famille fe fépara pour 
aller prendre quelque repos. Le foûve* 
nk de tant d'objets, étoit trop récent 
pour leur permettre de fe livrer an 
fommeil j ils avoient le cœur trop rem- 
|di. Démophon veilla jufqu'ài aurore y 
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ÎI fe leva félon fa coutume, & fournie 

aux voyageurs, ce qui leur étoit néceC- 
faire pour atteindre la première bour^ 
.gade ; plufieurs d'eritr'eux étoient par» 
tis quand fes fer viteurs parurent ; il dif- 
tribua à ceux-ci leurs fondions & 
leurs poftesj en envoya quelques-uns 
aux vHles voifines acheter des objets 
nouveaux. Son èfprit en découvroit 
'fans ceffei il étoit fi ingénieux à inven* 
ter des moyens de fecourir, qu'il étoit 
furpris que depuis trois ans , mille chor 
fes indifpenfables lui euffent échap- 
|)ées ; il s'accufoit de négligence , & 
dans fa douleur , il comptoit ces trois 
ans comme un tems perdu. 

Pour fubvenir à tant de dépenfe, il 
xultivoit fon domaine avec plus d'ap» 
plication j car il ne penfoit pas comme 
les Grands de fon ^ems^qui peur fatisr 
faire un luxe fans bornes, ou une pro- 
digalité infenfée, engloutiffoient leurs 
revenus & leurs fonds ; qui ne foute» 
fiolent ce qu'ils appelloient leur rang^ 



^u^en abu&nt de ^a confiance publîqoe^ 
/& qu'en reduifant à lindigence ving^ 
familles laborieufes. Il donnoit lui- 
même lexemple du travail; quand il 
avoit pourvu à Tordre intérieur , il pre- 
4ioit la bêche & le râteau , & par une 
lueur honorable, il forçoit la terre à ré- 
pondre à {çs vœux. La belle , la déli- 
jcate Téglis ^ dont ^les mains ne fem- 
fbloient faites que pour cueillir des ro- 
€es, expofoit fon teint de lis aux rayons 
l)rûlants du foleil; fe, couvroit de pouf- 
ixere, & sofFenfoic qu'on voulût l'aider 
a achever fa tâche. Bientôt de grands 
jnarais furent defléchés, & des friches 
snis en valeur; bient«ôt .des prés artifi- 
ciels doublèrent le rapport des prairies, 
Démophon établit des fabriques chez 
lui , & y occupa des artifans de toute eC» 
|)éce5 la matière ne lui coûtoit que 
des peines : elle même payoit la maia 
jd'œuvre j Tindulbie & l'économie - 
agifloient de concert ; elles accumu- 
lQiex\i .des fomm^s fonûdérables^ Dé-* 
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inopîion s'attrifta , qu'aflez heureux 
cour acquérir , les moyens de répaa- 
<ire lui manquaffent j il fit un nouvel 
iexamen.de fa maifoa, de fes cabanes^ 
ÀQ fes troupeaux, & ^u chemin. Il avoit 
.joint partout le commode aunéçeffai- 
re : il alloit y mettre le :fuperflu. Une 
jéflexion Tarrêtaj que préiens-je, dit-il 
«n foi«mêmef Le fuperflu me débarraC* 
iera de mon or, fans augmenter le bon- 
heur de nies hôtes ; ce que j'y employe- 
roiSy ne feroit-il pas un «vol fait au 
. refte des hommes? Ny auroit-il pa« 
yde la dureté à traiter avec délices ceux 
que le xiel .daigne m'envoyer , tandis 
.que les autre* languiflent dans la mife- 
re ? combien y en a-t-il ^armi les pre* 
miers dont >e n'adoucis \e fort qu'un 
inflant ? pourquoi ne vais-je pas cher^ 
-cher les malheureux jufques dans leurs 
chaumières? 

Cette idée parut lui reprocher Tin-» 
juftice de fon premier deflein : il réfo- 

iutjd'expierTune.^ en fuivant prompte^ 

meoc 



iflèmFautft. Dès le foir il fit desquô{!^ 
tiôns )l ceux de fes hôtes qu'il jugea les 
moins accommadés de la fortune, fur le* 
nombre dé leurs enfans, fur leurs pro-- 
fcfliens & fur leurs- gains^ leurs ré-- 
ponies ki dccouvroient la quûlité de' 
leurs befains. By pourvoyoiteftfecret^A 
ilaltoit danS'Ies v liages déterrer' fin- 
digence, lui' diÔfibuoit des femmes^ 
proporcionnées à IVtat & fhrtout aux* 
moeurs des perfoones j il envoyoit dans- 
lès marchés voifins fes denrées avec 
ordre de les donner à deux tiers moins» 
de leur valeur : le tiers qu'il' en tiroir 
étoit converti 'en d'autres objets que fes' 
ferviteurs vendaient de mêmej il eûr 
défiré de n'en recevoir nul prix, maïs» 
cette générofité eût fait un^éclat qu'iP 
avoir trop à cœur d'éviter; 

Ainiî Démophon s'étudioit à étendre 
fes fecours. Quand il a voit imaginé une 
«ouvelle claffe de-b^foins ^ if s'applau« 
diflbit de la découverte j il en avoit bix^ 
tant dejoi^que- du plus heureux évén^^ 
U partie, J>^ 
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ment j jamais on ne s'occuppa à cette 

efpéce de recherche avec plus de cha- 
leur ; jamais on ne fut plus flatté du 
fuccès; deux ans sVtoient encore écou- 
lés dans ce glorieux exercice. Ladéefle 
navoit point reparu-, Démophon qui 
n'avoit qu'une forte d'ambition , atten- 
doii 1 effet de fys promefles fans défir, 
& fans içipatience; s'il jettoit les yeux 
furie trône, les écueils qui l'environ- 
nent Tallarmoient: il voyoit qu'un Prin- 
ce y fait fbuvent le mal malgré lui, 6c 
jamais tout le bien qu'il veut j au con- 
traire dans l'heureux état où il fe trou- 
voit. Ton penchant n'étoit retenu que 
par le défaut d'occafion. Il pouflbit le 
défintéreifement jufqu à fouhaiter que 
la déeffe put l'oublier. 

Téglis étoit dans fa dix-feptiéme an- 
née ; fes grâces étoient relevées par 
le développement parfait de fes orga- 
nes; la nature avoit mis la dernière 
m^în A fon ouvrage; elle étoit furprife 
clle*même de fa beauté» Cette char-- 
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teaftte perfonne jouiflbit d'une exîft^nc^ 

qui lui ^toit plus chère : un nouvel unir 

vers (ftoît éclos ï fes yeux. Je ne fçais 

quel intérêt plus vif Tattachoit aus 

créatures; une voix inconnue parloità 

fes fens; elle voyoit pour la premier^ 

fois les liens qui uniflent les êtres feik* 

iibles. Toutcharmoit fes regards; des 

foupirs involontaires lui echappoienc 

fubîtement; Témotion du plailir pénéî- 

troît fon ame, 

A ces fignes éloquenrs , à Vinc^r^ 

nat de foa teint, fes parens jugèrent 

que l'heure des paffions étoic venue; ils 

yauloient qu elles fiflent le bonheur de 

«ette fille chérie; il ne s'agifl'oit que 

jd'impofer le frein à ce courfier £o\k^ 

gueux ; ils ne les peignirent point à Té* 

^lis fous des couleurs effrayantes ; ils 

ne lui apprirent que par dégrés à quel 

poinî elles peuvent être dangereufes; 

Mxn tableau hideux d'aiSedlions qui forvc 

«n nous , révolte nos fens dont elles 

foixtrouvr^. Il n'eûpas.prudent-d'ajp 

DU 
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igager i redouter les paflîons, un être 

quienfait reflai, VousvoilS,dif6itDé^ 
mophonàTégUs, vous voili , ma chère 
fille, dans l âge heureux où Ton (^prou* 
ve des fentimens inconnus à Tenfancèr 
depuis que vous êtes n^e, nous n'avons 
ceffé dé vous infpirer Tàniour du bien 
& des mœurs i c'eft maintenant que 
vous nous convaincrez que nos précep- 
tes fe font gravés dans- votre ame. Sî 
elle eft auflî pure que nous avons lien 
de le croire, vous ferez Tôbjet dé toute 
notre tendrefle^ les délices du nœud 
quï m'unit avec votre mère, & la plus 
douce confoktion dè'nos derniers jours. 
Qu il vous fera doux , Téglis , de vous 
^réfenter devant votre père & votre 
mère, avec la noble afluranceque donne 
la vertu! Nos yeux liront dans les vô- 
tres ^ la candeur, l'ingénuité de votre 
caraûere; vous verrez éclater fur no- 
tre vifige, là vive fatisfaûion qu elles y 
cauféront j vous en ferez émue, nous 
tn ferons enyyrés. Trouble charn 
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fhant, qui fera en même tems la caiiff- 
& le prix de l'innocenre l Ah I chere^ 
enfant, que de dëfirs^ vonr naître en. 
foule dans votre cœurl h plupart fè* 
Tont le clrarme de votre vie, fi vous*, 
^vrtez là précipitawon & l'excès. Je 
tie vous parie point des emparremensi 
du vice;;le bon naturel dont vous êtes* 
rfou^e ,. me repond de lâvexfion que^ 
vous en concevez. . 

Cèft ainfi qae D^mopKon ihftruilbir 
fk chère Tëglis; il ménageoit fon amour 
propre, & excitoit fa fenfibrilfté par 
une peinture touchante des effets dé la 
vertu. Quand on fçait la faire aimer,, 
ne rend-on pas lè vice^ alTer odieux ? 
Nîcamette. ffiivoit cer principes dans • 
fès entretiens avec fa fille. Elle lui rap- 
pelloit la confiance qu'elle devoit à leur 
amour paternel, rinvitoiravec douceur 
& cordialité ^à leur dèVoiler lés plus fe- 
crets replis de fon cœur. Souvent, lUi 
difôit - elle , la jeunefle s'ëgare faute 
jOe connoîtreJe. remède* à des penchants 



ijtt'elle d<ffef|)ere de furnxonter^ Je mm 
plais à voir l'efprit de réflexion, le goût 
de la fagefle, les lumières de la raiforv. 
vous diftinguer des p^erfonnes de votre 
âge. Mais, chère Téglis , ces guides- 
feuls né réufHiTent pas toujours à nou$ 
çréfervçr des dangers* G'eft à Texpé-: 
rience à diriger leurs fecours* 

Souvenez-vous , ma fille , lui difoit- 
elle un autre jour, que la pudeur eft le 
. plus précieux attribut denotre fexe. Elle 
eft le gardien fidèle de la pureté de 
Vame : elle nous avertit des entre- 
prifes des fens, ces tirans cruels de Ta- 
dolefcence. Elle a fa fource dans le 
ientiment intime i celui ci efl la jufte 
balance de nos impreflions : (on filence 
eft la preuve de fon approbation ; fi 
nous l ofFenlbns^ le trouble nous agite. 
La pudeur peint dans nos yeux & fur 
notre front ^ Tefpéce d'outrage qu'il re- 
çoit. Prêtez fans celle une oreille at- 
tentive à fa voix. Elle* vous fera con- 
noître tout ce que vous aurez à craû^ 
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^e; & notre tendreflê, nos foin» 8c 
:$iOtrc vigilance , ne tarderont pas à 
vous rendre le repos. 

Téglis fe jette dans les bras de (a 
^nere ^ ôc lui témoigne plus par fes lar* 
jnes & fes foupirs y que par (es paroIes> 
la vivacité de fes remercîmens. Nica- 
mette & Démophon apperçurent bien- 
tôt en elle l'effet de leurs fages confeils» 
Elle s*obTerva avec pks de foio , elle 
modéra cette gaieté naïve qui avoit 
afTàifonné toutes fes aûions; elle mie 
plus dans (on maintient de cette gra- 
vité qui s'occupe à régler les mouve* 
mens intérieurs, elle ne vit plus les 
objets avec cette liberté qu'infpire l'in* 
différence de l'ame; la modeftie , la 
douceur amortirent le feu de fes- re- 
gards. La décence préHdoit ï fes dif- 
cours & à fes moindres geftes. Âvoit-> 
elle quelquç inquiétude fur la nature 
de fes fentimens, elle ouvroit fon cœur 
k Ton père ou à fa mère. Sa franchife 
îedoubloit encore leur intérêt j fe 



craintes, (es aveux, fes doutes àhnott-S 
çoiertt' une candeur qui raviflbit fc^ 
heureux parens. Après ces deux épan** 
chemens , Tëglis leur paroiffon plus 
belle, plus vertueufe & plus dig^e de 
loutes les-faveurs du cieL' 

Le moment du-combacapprochoit J- 
cetems où>la nature- humaine femble» 
payer par la perte du r^pôSi & dans- 
urne fituatiôn inquiète & doulaureufe^- 
là joîe pure de fes premières- années ;- 
ce tems , dis je-, devoit être d'autan^ 
plus affligeant pour Taimable Téglis^ 
qu'elle alloit devenir fenûble pour ui> 
<>bjet inconnu-' 

Elle tomba tout-à- coup dans. une 
noire mélancolie; un air rêveur , de 
fréquentes' dtftraélionSî une nuance- de 
trifteffe & de dégoût allarmerent vive* 
mène fes parens. Queftionsfur les-cau- 
fes de ce changement,. offre&,de-fatts- 
fairetous fes dcfirs> vive inquiétude^ 
attendriflement, larmes même,tout'fur 
nis iotttilement en ufage. Pouvoit^IIe 



leur apprendre ce qu elle neffavoitpas? 
Téglis'pleara, gérait, & U lui fut împof- 
fibk de dire pourquoi. Nicamettç la 
preflà de lui avouer fi çlle n avoit pas 
plus de faiisfaéUcn \ voir quelque per- 
fofMite qife d'aïitres j iî elle n'avoit pias 
des befoin» qu^'eiie fe Bt ferupule de leur 
déclarer. Non, ma tendre mère , reprit- 
elle avecvivaeité^vous êtes les feuls être$ 
aurmoiîde que j.^ai du plaifir à voir. Vous 
nïe parlez de befoins 1 melaiiTez-Yous 
lek tems d'en fentir ? ne prév«ne2>vou3 
pas tous .mes éefifs i man(|ue»t-il rien 
it inonbo;»Heur? Jern-examinefanscef- 
fe, & je ne puis rien découvrir de ce 
qwi dérange mon caraâere. N'en ayea 
point d'effroi : vous me feriez mourir. 
Aimez-^ôi toiijoUrs> t vous connoiffeas 
le foïid de mon coeur. Il n'aura jamais 
rien de caché pour vous ni pour mon 
père. Ce cœur eô votre ouvrage : je 
né çefer^i dé m' appliquer à le rendre 
digne dé vôtr^ %epâxefk. Vous m'avez 



•i^ît'que notre <:omplexîon a'fes viciflî* 
tttdes. Peutê-trc ce que-j'eprouve nea 
eft-il qu'une fuite naturelle. Ne you5 
inquiétez point, je »vous en conjure : 
cela fe diffipera. 

Tels étoient Ies.iprëfag6S de IMnflanc 
fatal. Telles, les foUicixudes de Demo- 
fhon & ^e Nicamette. LaifenfiWe T^- 
glis j^toittrop çéïéttée des pteines que 
fon état leur eaufoit , pour ne pas em- 
ployer tout ce-qui Jépendoit jl elle à les 
tKanquilliferi Elle fut moins diftraite, 
:^eprit Tair ^enjoué ; .un fouris aimable 
;animoît fouyent le corail deXc^ lèvres. 
Ses efforts ëtoient fi bien ménagés ^ la 
cantrainte approchoitjta'ntdeja yéjite'j 
-que fa guérifoo parut certaine. 

..Unfoirà fouper c^tte refpedablefa- 
^Ile en témoignoitXa joie f^r les dou- 
tées effufions de leurs cqeurs.. Demo:^ 
pbon & fon époufe fe Jivroient librig- 
ment aux tranfpoits JAnoçentR d'im^ 
;tendrefle mutuelle. Tu-k vois., TégUs ,. 
^otre boubeur eft de nous fiiwej. . Tji 
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félicita refferreroît encore âes noeuds 

pleins de charmes. Nous demandons 
au Ciel qu'il te rende heureufe un jour j 
comrfie nous le femmes. Quand ton 
cœur aura fait un choix; certains que 
les qualités de Tame te décideront, nous 
ferons emprefles à combler tes vœux. 
Un hymen bien afl'orti eft la volupté 
fupreme. Joins tes prières aux nôtres , 
ma chère enfant^ pour que les "Dieux 
répandent leurs bénédiftions fur l'E- 
poux qu'ils te deftînenr. 

Un entretien fi touchanrporta Ta cha* 
leur au fond de Famé de Téglis. L'amour 
de fon père ^ de fa mère échauffa fon 
imagination ; elle fe retira occupée de 
mille objets qui fe préfentoîent en dé- 
fordre à fon efprit. Le fommeil lui re« 
fufa long-tems fes douceurs. Lefilencé 
de la /nuit, la liberté où elle étoit de 
s'abandonner à fes réflexions , mirent 
le comble au trouble de fes fens. Enfin, 
épuiféepar une foule d'imprelîîons fuc- 
ceflîves & tumultueufes , fes paupières 



$*appefantirent, &elle parut jouîr d'un 
repos fi àéfiré.' 

Je dis elle parut 5 car la paix a voit 
fui de fon ame. Téglis n étoit aflbupie 
que pooir éprouver un nouveau genre 
d'agitation. Les fonges y ces enfans du 
délire y lui montrèrent un objet qui fut 
long-teins pqur elle uae fource de lar- 
mes & de ddices. Son afped: lui caula 
un doux faififlement. Pour la première 
fois fon cœur ki parla difiinâement : 
ces idées inquiètes , ces mouvemens 
confus qui Tavoient fatiguée fans l'é- 
clairer , difparurent. Le cridô la nature 
n'eut plus rien d'obfcur : fes fentimens 
étoient de Tamour. Elle nepouvoit plus 
s'y tromper. A un cœur fans détour , 
& accoutumé à verfer fes fecrets dans 
le fein paternel , l'aveu de cette pafllon 
nedevoit rien coûter. Téglis, quel'é- 
loignement de fon cher amant avoit 
éveillée , fentit pourtant un peu de ré- 
pugnance à s'en ouvrir à fes parens» 
Elle la condamna d'abord j fie en atten- 
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dant qti*ette pût apprendre cette tietl^ 

reufè nouvelle iDe'TnophorvSc à Nica* 
mette , elle abandonna fon ame aux 
plus riantes images. Devoir* efleréïîé*- 
chir fur Terreur trompeufe de la plupart 
des fonges , fur rimpoffibilité de s*unir 
à un êtrephantafiique, fur h difficulté 
de le trouver, dans le cas même où il 
feroit le portrait d un amant réel? Non, 
fans doute : une ame neuve réalife tout, 
ou ne s'occupe fans inquiétude pour 
Tavenir , que de ce qui Taffeâie aâuet- 
lêiïient. 

Téglis defcendit dans l'appartement 
de fon père plus matin que de coutume. 
Après les careffes que le devoir & l'a- 
mitié lui diéloient chaque jour, la joie 
dans les yeux , & avec la précipitation 
qu infpire un fentimem fatisfaitifendres 
parenSjje l'ai vu, leur dit - elle , cet 
objet qui fixe mon choix ; H m'a apparu 
cette nuit en fonge ; il m'a juré qu'il 
m'adoroit ; il avoit les yeux mouillés 
de larmes. Une douce éloquence cou^ 

Eiij 



Joit de fes^ lèvres, une aâiôn touchante 
exprîmoit fes fentimens : la candeur , 
la vérité affaifonnoient fes protefta- 
tions. Soname honnête , vertueufe, 
brilloit fur fon front. Sa taille majeilueu* 
fe imprimoit le refpeélJ Sei cheveux flot- 
toient nonchalanunent* Que ne Tavez- 
vous vucomme moi ,. vous Veuillez pris 
pour un Dieu 1 La nature avoitfait tous 
les frais de fa parure ,. il en avoit l'air 
ptusnohie. Dans.les inftans où il me 
regardoit en fîlence,il paroiffoit abbatu, 
& en proie au chagrin. De quel vif in- 
térêt il me pénétroit alors 1 un mortel 
fi accompli auroit-il des malheurs , me 
difois-je ? Ah ! c^ue ne puis je les parta- 
ger ou les adoucir l je fens que j'y fa- 
crifierois ma propre exiftence. Mais 
non :S mente trop d'être heureux. 
Le Ciel auroit à rougir de fon infortu- 
ne , & il n'eft. point injufte. J'étois dans 
Tivreife , & mon efprit préoccupé lui a 
prêté des impreflîons qu'il n éprouvpit 
pas. Chers parens >, daignez.vous fou- 
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^enir dç vos promeiTes > vdla le tecis^ 
de combler mes vœux«' 

Démophon dc Nicamette jogereïit ai* 
feu de fon récit ^ qu'il y auroit du dan- 
ger à détruire , dans ce moment d'en- 
tfaoufiafme , Terreur qui la féduifoit.Il 
felloit ménager un enfant qu'une paf- 
fion impérîeufe maîtrifoit. lis répondi- 
rent qu'ils étoierit prêts ^ couroniler' fa 
tendreffe, & qu'ils n'attendroient que 
l^heureux^ moment qui leur feroit con- 
«oîrre le mortel qui en étoit l'objet. 

' Qu'Us eipéroient du ciel qui les proté- 
geoit fi vifiblemenr, que ce moment atr- 
riv^eroit bientôt. Que cepfendant ils la: 
conjuroient elle-même de fe rappelher 

' ^ue les defîrs les' plus innocents ofFen- 
£)ient lesDieux, quand on ne favoit pas 
lès modérer. QueVétoit attaquer leur 
providence que de murmurer de la len- 
teur des» événements. Que fon fonge 
pouvoit contenir le vrai comme le faux,, 
&. qu'ils exigeoient d'elle qu'elle ne fe 
kifsât pas entraîner à un efpoir^ qui* ea 
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ne s'effeâuant pas ^ deviendroitlerup- 

plice de toute fa vie. 

Téglis étoit trop attachée à une ima- 
ge flatteufe pour craindre d'en être 
trompée , & trop enyyrée de fa flam- 
me, pour comprendre ce que cette ré- 
ponfe y avoit de contraire. Elle ne vit 
que la tendre complaifance de fon père 
éc de fa mère. Elle lés remercia par des 
embraifemens réitérés. De leur côté ils 
fe contentèrent de ces courtes ex- 
hortations , remettant k s'expliquer plus 
pofîcivemei>t quand le preftige qui l'a-, 
veugloît, feroitdijEpé. 

Téglis fit briller fon enjouement na- 
turel. Elle meloit à fes démarches une 
vivacité piquante, des agrémens nou- 
veaux. Elle répàndoit fur tout une tein- 
te de fenfibilité qui le vivifioit. L'à- 
mour qui fuivpit fes traces , rendoit le 
fon de fa voix plus intéreffant, & ajou- 
toit à l'éclat de fa beauté. Elle s'acquit- 
toit de fes devoirs avec plus de promp- 
titude. Il fembloit que (a paiîîon lui 
donnât des. ailes, 
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Démophon , en admirant fon aftî- 
vité, crut de fa prudence d'y mettre 
des bornes* Il lui prefcrivit le repos i 
certaines heures.Tantde feu auroit fan^ 
doute altéra une complexion délicate , 
& une fanté qui lui étoit plus chère que 
la fienne. Téglis fe fournit fans murmu* 
re à ce délai&tnent , quoique fon ca- 
raélere bouillant le défapprou^àt en fe-» 
cret. Elle paiToit d'abord fes moments 
à d'utiles ledures. Son père avoit foîa 
de lui donner des livres qui rinftruifîf- 
fent dans l'art de doftipter fes pcnchans, 
& de régner fur (oi-même. Ces leçons 
détournées produifoient un effet fubît» 
Zid raifon reprenoit fon empire 5 mats 
fa lumière douce étoit aufli-tôt éclipfée 
par une flamme dévorante. 

Cette aimable fille (émit le plaifir de 
lire fe rallentir , & en peu de jours^lle 
n'eut plus que du dégoût pour tous les 
livres. Il eût été dangereux de contrain- 
dre ce caraélère de feu. On lui laiflfa 
encore choiiir un objet qui occupât fes 



Jcrifîrs^'ellc e^celloitdanrrart défaire- 

^e^là tapifferie ; elle s y applicjua avex: 

.ardeur. Son coôur lui offrît les Cujets. 

|fl|l])es oifeaux qui fe bec quet oient , des 

eolombes^ncbàînées avec des guirlan- 

-desde fleurs , un lys qui fe ^enchoit 

fiir une rofe, deux ruiffeaux qui cher- 

.choient àfer^'imir ,, furent lespremiers 

. ^ue fon aiguille deffina* 

l.'image.qu elle avoii rue err fonga , 
.'^toit {ans ceflë preTejite à fes yeux. Elle 
là traça fur fon canevas. Avec quelra- 
^viflement ne voyoit-elle pas éclore fous 
.fes doigts' chacun die fés t«its ^ Elle 
.approehoit fon ouvrage de foafein. Son 
Goeu^ palpitoit , &femhloit vouloir s'y 
attacher» Les foupirscoupoient fa ref* 
piration; elle jetroit raiguillejJarepre- 
noit ^portoit la toile vers fa bouche- 
Une voix, fecrette, l'arrêcoit : la rou- 
geur lui montoit au vifage ; eHe fe rapel- 
lioit que c'étoit à ces marques fubites 
que le crime fefaifoit connoître. I/ou- 
wâge lui tomboît des-maina-: fes^ la?« 



mes couloient en abondance. Comment 
reparoître devant foa père & fâ mère? 
coniment leur cacher les traces de (a 
foiblefle? je lar leur avouerais, dit-elle; 
ils me la pardonneront , me confole* 
lont , me fortifieront contre une puif-* 
fence tirannique,.. 

Xéglis en effet abandonne là tapifle-^ 
rie y rejoint Démophon ôcNicamette,. 
fe jeue à leurs genoux , & les embraffe 
en les arxofant de fes pleurs. Qu avez- 
vous,lui dit fon père ? levez-vous : vous 
Dous glacez d'.efFroip Que vous eft-il ar- 
rivé ? Elle leur raconta ce qui vcnoitde 
fe paffer avec cette franchife qui ac- 
compagne, la vertu. Je fuis moins efti- 
nwbJeà.vosyeux, chers parens-, "ajou- 
ta t-elle. Hélas! ne me baïfl'ez pas, Prê- 
tez-moi v^osfec ours, contre le. péril qpi 
me menace.- Si ma faute vous ofFenfe , 
ma docilité i fuivre vos confeils.vous 
attendrira , méritera^mon excufe. Raf- 
furezvous, verueufe Téglis , reprît 
ion gçre ,^ le combat, n ef]; un çf'mç que. 



quand on s*eft laiffé vaincre lâchement. 
Ne ceflcz de veiller fur vous-même, & 
d'écouter ce trouble intérieur qui vous 
a averti du danger. Efforcez-vous, mon 
enfant , de modérer unepaflîon ardente 
qui vous confume.Simalheureufement 
l'objet qui Ta fait naître n'avoir jamais 
exifté , en vous y livrant fans réferve , 
quel feroit votre efpoir ! Je ne vous dis 
pas que cela foit. Mais vous devriez , 
ma chère fille , vous conduire comme 
fi celaétoh:. Que les fonges font trom- 
peurs ! qu'il y a peu de raifon de fe flat- 
ter qu'ils fe réalifent 1 croyez-moi , ne 
nourriflez plus jufques dans vos amufe- 
mens, une ardeur qui peut vous devenir 
funefte. Ah 1 Téglis , fi elle ruiri?)ît 
votre tempérament I votre père & vo- 
tre mère en feroient inconfolables. Vo- 
treimprudence empoifontieroit tous nos 
iniftans , & fans doute nous coûteroitia 
vie. Je n'exige point de vous de facri- 
fices précipités. Mais employez toute 
votre fageife^ toute votre raifon à vous 
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poflVder , à ne point trop mettre de 
confiance dans une idée qui peut n'être 
qu illufoire , & à ne vous en occuper 
que comme d'une agréable difiraftion. 
Téglis promit en pouflant unfoupir, de 
faire tout ce qui dépendroit d'elle, poxir 
ramener, la paix dans fon coeur , & cha- 
cun fe rendit où le devoir rappelloit* 
Téglis avoir à arracher des fleurs pref- 
que defle'chées , & qui ocçupoient inu- 
tilement un petit terrein. Leur fort l'é- 
mut : elle fe rappelloit leur éclat , fa 
courte durée excita fes regrets : elle 
fe compara aux fleurs. Bientôt , Té- 
glis , difoit - elle , fera £u|ée comme 
vous. Son amant ne la vWrsi peut-être 
que dans l'état oà je vous vois. Ab î 
jplutôt qu'il ne me connoifle jamais . . » 
Mon amant ! exifle-t-il? n'eft-cepasune 
vaine ombre que je pourfuis ? que je 
fuis à plaindre ! j'aime un objet accom» 
pli, & j'ignore s'il jouit du jour, II 
faut que je craigne qu'il n^a d'autre exif- 
tence que cell^ que mon imagination 



lai a prêtée. Si je me livre à une lueur 
d'efpoir, mon innocence eft menacée, 
où mes parens , ces tendres auteurs de 
mes jours , font en danger. Cruelle ex- 
trémité ! mais dois -je balancer! écar. 
tons ces idées funeftes. Démophonî 
Nicamette 1 vous m aimez ïî tendre- 
itientl vous préférera une illufion , eft- 
il donc un fi grand facrifice ? chère il- 
lùfionl . . -. Je ne j)uis j)Ius me fou- 
tenir. 

Elle è^gne avec peine uhT^an dega- 
«on, qu'elle apperçut à deux pas , s'y 
précipite , & vetfe un torrent de lar* 
mes, NicaiHl^te , qui n'étoit pas loin 
d'elle , & qui jettolt fouvent la vue fiir 
faillie, accourt à fon fecours. Téglis ' 
fit un effort pour lui dérober fa fituation^ 
fe leva , la pria de n'avoir point d'in- 
quiétude, ajoutant quefes pleurs ^'toient 
Téffet de fès réflexions, & de la ferme 
réfolution qu'elle venoit de prendre, de 
fiiivre leurs fages confeils. Nîcamette 
en parut fatisfaîte , s'aflî! auprès d'elle. 



*^ la fortifia dans fon defféin^ par de 
nouveaux :ténioigiiages de tendrefle^ 
plutôt que par des exhortations d^pla* 
cées dans cette. cixjconftancc<. 

Tdglss reprît peu à pjeu fes efprits. Sa 
tnare laconduintdans/a chambre^ où 
elles s'entretinrent affez gaiement jufr 
qu'au foupier des hôtes. Le refte de la 
foirée fepaffa fans aventure intdreiTante. 
Nicametteinftruilît Démophonde celle 
du jardin,, ^ils conclurent qu'il fiHoic 
obferverleurfille.de plus près, & U 
I^iffer. rarement feule , afin d*être tou- 
jours à portée. de 1a fecourir, ou de la 
diftraire. Ils arrêtèrent en outre qu'ils 
ne lui diroi^nt rien du portrait qu'elle 
avoit commence. Que lui.confeiller de 
l'interronipre , feroit ajouter à fon cha- . 
grin un air4e contrainte & d'empire, 
qui pourrok la révolter. Ils comptoienc 
aifez fur fa fageffe & fafoumilIîon,pour 
qu'ellel'ab^ndonn ait d'elle-même. 

^ plie s'y dédda en effet j mais la ta- 
|>ii%î^M .415 vint infipide, ainfi que les^ 
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nuimens cortîacrés à la diffipation. Elle 
pçomit de fe ménager affcz , pour n'en 
avoir pas befoim On lui accorda tout 
avec compla^ance , & en fe réfervant 
de réclairer dans fes occupations» 

Téglis pûila quelques mois dans une 
apparente tranquillité. Tomboit * elle 
dafts quelques rêveries, un prom{)t re- 
tour fur elle-même les difiîpoit. Sa dé- 
marche étoit moins vive , moins pétu- 
lante^ mais k nonckalance même y 
mettoit plus d'intérêt. Au refte , le 
trouble , l'impatience , l'incertitude , 
la crainte , Tamouf , déchiroient fon 
cçBur tour àtour. Ses yeux étoient pleins 
de langueur j une ntiancetle plleur fe. 
mêloit aux rofes de fon teint ; elle avoir 
moins d'éclatjelle étoitplustôuchante» 
A chaque inltami une force fecrette l'en- 
traînoità ren4rojt, où le portrait étoit 
renfermé.Elle s'en arrachoitavec violen» 
ce ; peu à peu le defîr de le voir fe rai- 
lentit ; elle en approcha fans émotion , 
fç retira fans trouille. Son- premier $pia 

fut 
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fut d'apprendre cette efpèce de viftoîre 

à Tes tendres parens. Ils la fëliciterenCy 
& l'engagèrent à redoubler d'efforts & 
de fermeté. 

Séduit#par une faufle fécurité , Té* 
glis , comme pour jouir de fon triora^ 
phe y fe hafarda à voir ce portrait. Soie 
que fa préfomption l'aveuglât , foit que 
l'amour fe cachât , pour mieux la punir 
de fa témérité'. .La vue d'une image , 
autrefois fi chère , ne lui fit prefque 
point d'impreffion. Démophon, qu'elle 
en inftruifit le premier , la plaignit de 
fa crédulité , l'exhorta à moins, préfu- 
mer d'elle même, & à ne point croire 
des apparences trompeufes. Ne crai- 
gnez rien , mon père, reprit- elle, je 
connois le peu de fond qu'il y a à faire 
fur un m)ge. Je rougis des fentimcns 
qu'un vain pbantôme ma infpirés. Si 
l'ai encore quelque rcfte de foibleffe , 
le ridicule qui la peint à* mes yeux fcfis 
'fes vraies couleurs ^ achèvera deladifr 
/. Fartic. F 
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fiper , & de me rendre ma première. Ii« 
.berté. 

Démophon profita de cet heureux 
moment , pour lui repréfenter qu'il 
y avoir plus que de la^i^oibleiTe à 
s'attacher aux êtres phantailiques., 
enfantés par une imagination en délire^ 
& à s'attirer des tourmens> réels ,;pour 
de pures chimères. Il lui retraça aveC 
cet intérêt tendre qui Tanimoit , les 
progrès de fa paflîon , l'état où il Tavoit 
réduite", les vives allarmes qu'il caufaic 
à lui , à fa merè. Chère Téglis , vous 
devriez être notre confolation , & vous 
êtes l'objet de nosplus cruelles inquié- 
tudes. Vous nous devez la vie 9 nous 

1 donnerez vous la 'mort ï. 

Ces derniers- mots paffent en traits 
de feu dans Tame deXég^s. Vn friflon 
d'horreur la faifît, le remord la déchire. 

, La honte l'empêche de lever les yeux 
ibr fon père j fon vifage fe baigne de 
larmes 3 elle paroît anéantie* Regar-^: 



éer >moI^ ma fille , continua Dcfmopfaony 
^ui- fe repentit d'avoir défefpér^ un 
cœur trop fenfible. Je n'ai point les 
yeux feveres d^ reproche , ou de la hai- 
ne. Je fuis toujours un père qui vous 
aime , &. qui donneroit fa vie V pour 
calmer k moindre de vos douleurs. 
Ah 1 mon père y reprit Te'glis-, puis^je 
oublier votre tendreflï^pourmoiî Non: 
cène font point vos repréfentations 
qui m'abbatent. Ge font mes remords. 
Pardonnez , je vous conjure , des éga- 
remens involontaires j ils me couvrent 
de confufion. Je neveux plus intéreifer 
votre fenfibilité > que par mon applica- 
tion à procurer votre repos» & votre 
bonheur. 

Elle fcella fes promefles par fes em*- 
^raffemens* Démopbon*la reçut d'un 
âir riant y. & en la ferrant dans fes bras. 
Cette fcène fembla avoir augmente' ;Ia 
ueconnoiffance ,, le refpeft. &. Tamaur 
de la fille. La douceur, la complaifan- 
ce^ &. la tendreffe du. perew Chaqiie 



înftànt fburnîffoità Tun&à l'autre des 
occafions de s'en donner de nouvelles 
preuves. Téglis n avoit en apparence 
d'autre foin que de plaire à fes parens , 
d'autre defir que de les voir heureux. 
Si elle faifoit quelquefois tpmber lepro- 
• posfurfa paflîon, c^toit pour en rire, 
la traiter de folle » & en faire le ûijet 
de fes plaifantfties. Elle s'en croyoit fi 
parfaitement guérie , qu'elle forma le 
projet d'achever fon portrait. Je le met- 
trai, difoit elle, fous mes yeux , pour 
merappeller fans cefle les erreurs de 
ma jeuneffe. Ce monument fera une le- 
çon pour les copurs , qui comme le mien, 
feroient la v.dime d'une £antaifiepi|é- 
riJe. 

Cette id^e ne déplut point à Demo- 
phon & à I\icaTnette. Cependant ils fi- 
rent connoître à leurs filles qu'ils défi- 
roient qu'elle en dilFérât l'exécution , 
jufqù'à ce qu'elle eut une entière cer- 
titude de la paixde'fon cœur. Elle leur 
^ura qu'elle n^'enpouvoit être plu^coiv 



vaincue , & courut fur le champ à Ion 
canevas. 

Entreprife fatale I l'aiguille de TëgHs 
^toit la plus dangereufe' flèche de l'a- 
mour. Chaque point r'ouvroit fes blef- 
fures. Les couleqrs quelle afrortiifoic , 
les traits du vifagequi fortoient de leurs 
nuances , lui reprochoient d'avoir fait 
des efforts pour ne plus aimer. Sa main 
trembloitfur le canevas. En détournoit- 
elle letf yeux , un foupjr les y ramenoit. 
Une ardeur nouvelle échappée de cette 
image , fe gliifa dans fes veines. Le 
frémiffement du plaifir y circula avec 
fon fang. Téglis anima les yeux de la 
figure du feu qui brilloit dans les Tiens. 
Quand elle les eut achevés, elle tomba 
dans une efpece d'ivreffe , en les con- 
templant. A peine revenue à elle , fa 
main cherche fon aiguille , & elle con- 
tinue fon ouvrage , fans s'appercevoir 
du tenis ^u elle y avoit déjà employé* 
On vint l'avertir qu'une affaire domef- 
tique exigeoit fa préfence i elle rejut 
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'- cer ayîs avec dépit , quitta fon tableaa- 
avec regret , & defcendit le vifage en- 
flammé , & plus occupée que jamais de 
Pobjet qu-elle avoir vu en fonge, I>es 
foins quelle donna dans la maifon , fe 
repentirent d'un trouble qu'elle ne pou- 
voit plus fe diflimuler. Elle reconnut 
trop tard fonimppudencej^Ue en éprou- 
va une confulion mêlée de douceur ; 
elle fit quelques tours dans le jardin, 

• pour reprendre un maintien plus tran- 
quille. Inutilèprécaution I Lesmouve- 
mens divers qui venoîent de s'élever 
dans fon ame, avoient fcnfiblement al- 
téré (es traits» Quand, elle, eut rejoint 
fon père & fà merè , ils apperçurent 
avec douleur leffet funefte de fon ou- 
vrage. Démophon en fut accablé. Son 
^ir abbatu annonçoit l'excès de (on af- 
flidion. Téglis prévint fes reproches , 
& s'exprima ainfi. Je vois , le plusref- 

• pedlable des pères, je vois ç^ qui vous 
-attrifte&vousconfterne. Ceft une fille 
plus que jamais dévorée d'un, feu dont 
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elleplaîfantoît, & qu'elfe condamnoit^ 
il n'y a que q^ielquesmomens. Oui^j'en 
luis confumée, mais fa violence fait moa 
boniieur. Quel que foit lobj^t qpe j'a- 
dore, i! régnera éternel lementjdans mon 
cœur. Pourquoi défefg Jr«roiSt je dlavolr 
un égal empire fur le fien ?. Les Dieux 
n'ont-ils pas fouvent révélé en fonge aux 
hommesiieurs volontés Scieurs deifeinsi' 
Ils nousont donné des preuves de leur 
jrotedlion^ Ce font eux. fans doute q^û 
ont offert à mes yeux, le mortel qu'ils me 
deftinent. Ils m'ont infpirés des fenti- 
xnens que ni vos (âges confeils , ni vo« 
tre tendreffe, ni vos.allarmes ,. ni les 
plusfinceres e^ort| de ma part, n'ont pu 
isalîendr. N*eftr.ce pas réliftex à leurs 
divins décrets , que de- s'op'pofer à un 
penchant qu'ils ont fait naître ? atten- 
dons fans impatience le moment qu'ils 
ontfixé ^our efFeâuer leurs promefles. 
JMais craignons de les ofFenfef ,,en étei* 
gnant des.défirs , qui, félon leur fagefle 
immuable ,. doivent être la fource de 



tiotre îéYicité. Je leur abandonne mon 
fort 5 ils conaoHTent la pureté de mon 
cœur. Je. mets toute ma confiance dans 
leur juftice , & dans leurs bontés. Si je 
me trompe, j'achèverai ce tableau char- 
mant: Cet être de raifon qu'il repréfen- 
tera , a troublé mon repos. J'en ferai 
un inftrument de délices j il fera tout 
mon bieh après vous j il aui« tous mes 
^ vœux. Je le verrai , je l'admirerai , & 
mes défirs feront fatisfaits. Qu'importe 
que ce qui nous attache foit imaginaire, 
s'il nous rend heureux? Cette chère 
peinture recevra toute ma tendreflfe. 
Vous ferez témoins des preuves que je 
lui en prodiguerai. Elle ^{accroîtra cha- 
que jour fous vos yeux , fi vous daignez 
me laifler la liberté de m'y livrer fans 
réferve. Vous partagerez mon bonbeui^ : 
ma paffion ne vous caufera plus d*allar- 
mes. Vous ferez heureux , pui^ue je 
jouirai pleinement du feul bien que les 
Dieux immortels auront voulu m'accar- 
der en ce monde, O mes parens ! voilà 

mes 
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mes efp^rances& mes deflêîns. Sî vous 
m'êtes favorable , mon fort fera dignç 
d'envie. Si vous m'êtes contraires , je 
me foumettrai à vos loix Çàns murmu- 
rer , & j'attendrai avec impatience h 
fin d'une viç malhçureufe. 

Ce difcours prononcé avec afluran- 
ce, interdit Demophon & Nicamette; 
De lîmples probabilités y avoient pref- 
que ia force de la vérité j il contenoî^ 
à^s fentîmeris de piété , qu'ils h$ 
pouvoient s'empêcher d'admirer. 11$ 
VDyoient une forte d'hérojfme dans la 
réfblution de s'unir à une peinture ; ils 
connoiflbient 1^ violence de la paffion 
de Téglîs. Il n'y avoitrienà craindra 
de la tournure qu'elle lui donnoit j ils 
attendirent du tems , ce qu'ils défefpé- 
roient d'obtenir par la perfuafion ; il$ 
confentirent donc que Téglîs prît fon 
tableau pour époux , fe flattant que le 
ridicule de cet hyniiên fuffîroit: feula eh 
rompre les nœuds. 

Quant i la poftérité qui leur étôfç 
/• JParùe'. Q 
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promife , ils imitèrent Teglis. dans fa 

confiance 5 perfuadés que les Dieux 
font éclater leur puiflance ,. par des 
moyens au-deffus de toute la prudence 
humaine. Les termes manquèrent à leur 
fille , pour exprimer fa vive.reconnoif- 
fance. Elle en etoitfi pénétrée , qu^çlle 
îie put qu embraffer leurs genoux. Ils en 
furent attendris jufqu'aux larmes. En 
la relevant, ils la preflerent tour à tour 
fur leur fein, & luifouhaiterent toute la 
fatisfaûion qu elle fe promettoît du 
nœud extraordinaire qu'elle vouloit for- 
mer. De nouveaux remercîments [fui- 
virent ces vœux lînceres. Téglis étoic 
tranfportée de joie 5 dès ce moment , 
fa gaieté fut extrême. Son teint reprit 
fon éclat naturel j plus de mélanco- 
lie , plus de langueur, plus de trïftcflTe, 
jamais elle n'avoit été fi belle. 

En moins d'un mois le portrait de 

grandeur humaine, fut fini. La nature 

n'eûtpu le rendre plus ac&evé. Au gré 

^^e Téglis , il n'approchojt pas de Tq* 
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riginal. Sa mémoire I avolt mal fervie* 

L'art avoit affoibli les plus beaux traits« 
Plus d'une fois elle fut tentée de le re- 
commencer. Son père & fa mère troo- 
verent la figure auilî bien faite^u'inté* 
reflante. Leur approbation toucha Té- 
giis7 & ^11^ ^^ s'occupa plus qu'à adre& 
fer fon hommage à cette idole de foq 
cœur. 

Elle l'avoit repréfentée avec i'habic 
dç pourpre » fous lequel elle lui avoir 
apparue , tenant d'une main un cœuç 
percé de plufieurs traits qu'elle lui of- 
froit y & de l'autre un flambeau entouré 
d'une guirlande de rofes , & d'immor- 
telles. A fès pieds elle avoit mis des 
flèches 9 dont les unes avoient la pointe 
tournée du côté de la figure , & celle 
des autres d'un côté oppofé. Elle l'en-: 
richit d'un cadre , oh on voyoit fculpté 
fur un bord les amours de Pfiché, 
I. pour un Dieu qui refufoit de fe faire 
I connoître ; fur l'autre , les malheur» 
[qu'une impatience indifcrette avoit at-» 
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tirés ï cette tendre amante. Dans leg 
coins , on voyoit l'Hymen , avec un 
carquois plein de flèches d'or , les Gra- 
ces formant des couronnes de fleurs 
pour ic« époux heureux j les Jeux & les 
Kis forgeant des chaînes nuptiales; en^ 
fin Cupidon , qui Ja tpaîn dans celle de 
fon frère ,' fe reconcilioit avec lui. 

Avant de placer ce tableau dans le 
jour le plus favorable de fa chambre , 
Téglîs ofa imprimer un baîfer fur le 
eœur percé de traits. Elkretira fa bou- 
che avec précipitation , & elle atten* 
dit avec inquiétude cette yoix menât-- 
çante, qui lui avoit reproché une moin- 
dre hardieffe^ Quelle fut fa fîirprîfe l 
nulle émotion que celle du plaifîr, nulle 
allarrae. Point d'apparence de rougeur; 
die en fut d'abord troublée.O pudeur, 
s'étria-t-etle ! tu t'es retirée d une ame 
qui fe plaît dans fes foiblefles.. Je ne 
fuis plus digne de tes avis. Le vice m'a 
féduitepar fes charmes trompeurs ; re- 
yiens , reviens , précieufe gardienne de 
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l'innocence : je ne furvîvroîs pas Si 
ta perte. Elle laiffe le tableau , fe jetto 
fur un Ciége j & s'abandonne à fa dou* 
leur. Elle porte un œil réfléchi fur toute 
fa conduite ^ fonde les replis de fon 
coeur. On diroit qu elle eft affligée de 
n'avoir à fe repentir d'aucune faute gra* 
ve. Le fouvenir du difcours hardi qu'elle 
a tenu à fon père & à fa mère , l'arrête. 
Seroit-ce lui qui auroit étouffe le cri 
de ma confcience ? Cependant Dérao- 
phon & Nicamette n'y ont rien repris. 
Ils font trop fages , pour m'avoir par- 
donné des traits contraires au devoir 
& àja bienféance. Ils ont applaudis à 
mes idées ^ à mes vues y ils ne m'ont 
point regardée avec févéritéj ils m'ont 
comblée de careifes. Leurs fuffrages > 
leur amitié me raifurent. Je me trouble 
peut-être mal-à-propos. Ah ! fi j'étois 
aflez heureufe, pour n'avoir point com- 
mis de faute ! J'ai donné un baifer de 
flamme à un cœur, que je regarde com- 
me à moi , à qui j'ai accordé le mien , 

G iij 
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^ui a reçu ma foi y i qui j'ai uni mon 
fort , du confentement de mes parens , 
fc fous le fceau d'un ferment inviola- 
ble. Tant de titres juftifient ma dé- 
marcfhe ; la tendrefle que mon père té- 
moigne fans cefle à fa relpeftable épou- 
fe , n a rien qui bleiTe l'honnêteté. Les 
tranfports de la mienne envers mon 
époux y ne font pas plus criminels. Âh ! 
confcience ! ah I pudeur! mon amené 
ceffe point d'être votre»afyIe. Une 
légère preuve d'amour ne vous a point 
irritée. Soyez toujours les cenfeursde 
mes defirs. 

Ces réflexions diffiperent entièrement 
fon inquiétude. Elle revole à fon cher 
tableau , l'approche de fon fein , & le 
contemple l'ong-tems , après l'avoir mis 
en place, Sortoit-elle de fa chambre , 
itn regard plein de flamme , un foupir , 
marquoient le regret qu'elle avoit de le 
quitter. Y rentroit - elle , fon preniier 
foin étoit de courir à lui , de lui tendre 
les bras , comme pour recevoir fes em- 
braifemens^ de lui jurer une confiance 



éternelle. Elle le détachoît, îiliprîtooît 
inille baif^f s Tur la joue , fur les yeux , 
fur le front de cette figure inanimée* 
Abfehte , tous fés defifs étolent pour 
^Ile. Préfente , fon cœur s'épanchoit 
délicieufement. Chaque jour elleoffroit 
au portrait chéri un bouquet de fleuri 
nouvelles. SoA efprit ëtoit ingénieux à 
îmagmer de petits ouvrages > de petit^l 
|>réfens , dont elle Tornoit avec t'rânf*» 
port. Elle croyoit voir dans fes yeUx là 
même fatisfaftion qu elle goûtoit à lut 
confacrer ces preuves de fon tendre at« 
tachement. Elle Tappelloit fon cher 
époux , & ne lui donnoît que ce nom', 
quand elle en parloit à Démophon & à 
Nicamette. Ceux-ci ne la tr^ubloient 
point dans toutes ces aimables folies ; 
îl leur paroiflbit qu'elles la rendoient 
véritablement hêuréufe. C'étoit Tuni- 
que objet de leurs vœux. Ils déploroient 
en fecret unepaflîon fi chimérique ; ils 
plaignoient encore plus leur fille, qu'ellô 
obfédoit, & qui en étoitla* trifté Tiâ* 

Giv 
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me; ils avoîent cherché à y faire di- 
yerfion , en invitant la plus belle & la 
|>lus eflimsible jeuneiTe du canton à les 
voir ; ils donnèrent plufieurs fêtes , où 
Téglis fit briller fon enjouement , fes 
grâces , fon efprit , & fon indifférence.. 
£lle fedéroboitde Taflemblée^ & alloic 
jdire à fon époux que fon fouvenir ne la 
^ujttoit point dans ces piaifirsbruyans : 
i^ue le plus vif 9 ou plutôt le feul qu elle 
xeflcntoît, étoit dans ce précieux fou- 
venir. Quand elle lui avoit fait cette 
^ nouvelle proteftation , elle reparoiffbit 
aux yeux de la compagnie avec plus de 
gaieté & de charmes.- Les jeunes gen» 
l'entouroient , & briguoient à l'envi 
l'honneur d'attirer fon attention & fes 
regards , par des propos galants , & des 
éloges -délicats. Elle répondoit à tous 
avec politeife , mais avec une liberté 
qui ne les flattoit d'aucun efpoir. 

Ils furent bientôt convaincus qu'il^ 
neréuffiroientjamaisà la toucher. Mé- 
néiilès I celui d entr'eux ^ qui étoit le 
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plus etnpreffif à lui plaire , robfervoîc 
de plas près. Il s'étoit apperçu de lès 
difparitions ; il réfolut de la fuivre à la 
première qu elle feroit , ou pour favoic 
quel en étoit Tobjet , ou pour Tentre- 
tenir en particulier. Elle ne tarda pas à 
sVchapper , & à voler à fa chambre. M^- 
néiîlèsy monta for fes pas fans bruit : 
le defir de revoir fon portrait , Tavoit 
empêchée de fermer fa porte tout-à- 
fait. Elle adreifa à la peinture le dif- 
cours le plus tendre , la pria de ne lui 
favoirgréde quitter tant de jeunes gens 
pour elle. Cette jeuneSe> lui difoit<elle, 
' eft aimable » mais leur affiduité m'im* 
portune. Je conjurerai mes parens de 
m'en délivrer. Je t adore , cher époux« 
Tu es le maître ^bfolu de mon ame« 
Dans la retraite ou je vivois , je te 
voyois à mongr^. Si mes devoirs m*en 
empêchoient quelquefois, je te rejoi* 
gnois avec plus de plaifîr. Dans ces af* 
femblées tumultueufes y je fuis con- 
trainte de fortir fufûvisment^ &d«maai; 
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quer aux bienféances ^ pour fatisfaire 
mon amour, ou d'accorder aux ynesce 
que je dois, ce que tous mes momens 
ne peuvent affez payer à l'autre. 

Ici quelques larmes coulèrent de (eST 
yeux tendrement fîx^s fur le tableau. 
MénéCilhs , ne doutant plus qu'elle ne 
fût mariée , rejoignit doucement la com* 
{>agnie > & eut bientôt occafîon d'inf- 
truire fes amis de ce dont il venoit d'ê- 
tre témoin. Ils en furent humiliés j ils 
fe partagèrent en pelotons , pour rai- 
fon. er de cette aventure. Le plaifîr fe 
lallentit, Téglis reparut, &reftapref- 
que feule. Ses adorateurs ne la regar- 
dèrent plus que d'un œil 4e dépit. Heu- 
reufement le foleil fe baiflbit , & bien- 
tôt chacun ne fongea plus qu'à'fe re- 
tirer. 

Quand Téglis fe vit feule avec fes 
parens , elle les fupplia de ne plus af- 
fembler ces jeunes gens chez eux ; en 
leur détaillant la contrainte où ils la ré- 
doifoltnt , les fuites qtre pourroit avoir 
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«ne froideur qu*elIe'nepoavoit vaincre, 

& le fcrupule qu'elle ayoit de dérober 
à Ton époux des motnens précieux à Ton 
amour. Démopfaon ne put s'empêche^ 
de rire de ces (crupules finguliers; mais 
la crainte de troubler la félicité » quelle 
qu'elle fât » d'une fille fi chère , le fit 
confèntiri'tout. 

: Bientôt le bruit fe répandit dans le 
canton^ que Téglis étoit gnariée : on 
difoic hautement que cette fille crue fi 
^(limable , avoit contracté cet engage* 
nient fans l'aveu de fes pàrens , ou que 
s'ils y avoient donné les mains ^ Dé* 
mophon s'étoit joué de tous ceux qu'il 
avoit invités chez lui. Ces difcours in« 
téreflbient également Démophoo 5c fa 
fille. Mais comment les détruire ? fe- 
joit-il connoître la paffion de Téglis i 
elle deviendroit h fable du canton. La 
caçheroit-il ? c' étoit lexpofer à perdre 
l'eftime publique. Qu'importe , ce gé- 
néreux pare aima mieux fe facrifier foi* 
9xcme , que l'honneur de (a fille. II ré- 



(blut de laiflêr un libre coors aux rai^ 
fdnnemens que la malignité pourroit 
débiter , & même de ne rien montrer 
ii fa fille du chagrin qu'il en reflèntoit* 
Il s'appliqua de nouveau à étemlre fes 
bienfaits & fes foins. L'amour propre 
ofa lui fuggérer , d y mêler moins de 
réferve & de myftere. Ce 'moyen de 
faire ceffer les foupçons étoit sût} mais 
il rougît mêtoe de ravoir imaginé. Ceûc 
été mériter la critique , en voulant lui 
impofer illence. Il recommanda plus 
fortement à fes ferviteurs ladîfcrétlon, 
& prit des mefures plus propres à s'en 
aflurer. 

Le tems qui devoit couronner une 
générofîtéi Un déiîntéreifement fi rares, 
s'approchoit. Les événemens qui nous 
reftent à peindre, font auffi dignes d'at-; 
tention que de curiofité. Pour les pré- 
fenter avec ordre au Lefteur , il eft ef- 
fentiel de reprendre les choies de plus 
haut. 
* Cyrène étoitCapitale d'un petit JEtiii 
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iîtu^ fur les côtes d'Afrique qui regar-' 

dent l'Egypte 9 k dix lieues environ de 
la mer Méditerranée* La famille de 
Battus y fon premier Roi, pofleda ce 
Royaume pendant Tefpace de deux^cen^ 
ans. Arcéûlaqs fut le dernier Prince 
de cette^açe ; fon gpuvernement fut 
dur âc tyrannique. Plongé dans la moN 
lefTe Se la volupté , il abandonnoit (on 
autorité Se l^s rênes du Gouverne*» 
ment à des favoris^ qui vils affranchis , 
nWoiisnt gagné fa confiance » qu'en 
ièrvant (es paillons déréglées. Pour 
écarter d'Arcéfilaus les cris redoublés 
d'un peuple accablé de leurs énormes 
ve?ça(%ions , ils imaginoient f^ns cefle 
de nouveaux plaiiirs & des fêtes fomp« 
tueu&s 9 qui ab(brboient l^es revenus du 
Royaume. En p^u de tems la difette 
& la mifere, furent à un tel degré » que 
les Cyrènéens n eurent plus d'efpoir, 
que dans, une révolution générale. Ils (é 
fouleveiit^nd^nt(ur le Palais avec des 
l^urlemens àf&eux j maifacrent les Gar- 
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mal traités qu'avant la dernière révo- 
lution. La tyrannie y les exaâiôns 
alioient toujours croisant. Le pilla- 
ge 9 le viol y les aflaflînats , les 
profcrîptions n'écoîent que des jeuK 
pour' ce defpote furieux, Arétaphîle, 
femme d'un - des plus confidérables 
habîtans de Cyrène , auflî vertueufe 
que belle, fut vue par hafard du*tiran« 
Auffitç^t il forma le deflein de la faire 
* fervhr k fes infâmes plaifirs : il lut dé- 
clara fa paflîon par fes émîflaîres> & dé- 
fefpérant delà gagner par la négociation^ 
il donne ordre de tuer foU mari^ & lui 
offre fa main> 

Cette courageufe Veuve ^iflimulè 
fon chagrin, & Thorreur que ce crime 
lui infpire. Elle fdnt d'accepter fes of- 
fres y & ne demande que du tems pour 
remplir leis bienféanees. Elle confentic 
même à voir Nicocrate che» elle. Un 
jour qu'il s'y étoît rendu prefque fans 
fuite, elle faifit l'occaiion, le frappe 
d*un poignard qu'elle tenoit caché fous 
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là robe. Le tiran tombe mort à Tes 
pieds : alors elle appelle fes ferviteurs , 
fait jetter le corps dans la place par 
une^ fenêtre qui y donnoit , en criant 
Nicocrate eft mort j c'eft Arétaphile 
qui en a délivré Cyrène. Au fecours I 
au fecours ! 

Dans le moment^ fa maifon fut en« 
tourée du peuple qui la prit fous fa 
protedion. Le corps du tiran fut mis 
enpiéces,&Gyrène recouvra fa liberté. 
Les principaux de la ville ^ inflruits par 
l'expérience du paffé , fe conduifîrent 
dans cette circonftance avec moins de 
précipitation. Ils ferappellerent le bon- 
heur dont TEtat avoit joui fous fes 
premiers Rois ; il^ arrêtèrent dans 
une affemMée générale , qu'il falloit 
demander aux Dieux un Roi qui ré« 
gnât^avec douceur & avec jufiice^ & 
ne recevoir que celui que l'oracle de 
Delphes leur indiqueroit. Deux ci- 
toyens , réputés les plus gens de bien. 
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forent envoyés à Delphes, confulter 
U Prêtreffe d'Apollon; 

Ils en reçurent une réponfe fi am- 
biguë, que deTefpéranjt d'en voir ja- 
roais lefFet, ils s'en retournoient acca- 
blés de triftefle. A une journée de 
diftance de la maifon de Démophon , 
ils furent attaqués par des brigands qui 
l«s pillèrent , leur prirent leur voiture, & 
leur laifleremà peine dequoi fe couvrir. 
Regardant cet accident comme le plus 
mauvais augure pour le fuccès de leur 
voyage,ils fe traînèrent en foupirant juf- 
qu à la première cabane de Démophon; 
ils en apperçoivent la porte ouverte, 
entrent & trouvent un homme qui leur 
offre des fecours dont Us avoient grand 
befoin. -Quand ils eurent bu & mangé 
cet homme les laifla un moment, & 
a a pfrendre dans un troupeau qui paiC- 
foit près delîi , deux bœufs pour les me- 
ner chez Démophon, où il jugea à leu^" 
tflîtude & à leurabbatement, qu'ils ne 
pourroient fe rendre à pied avant la 
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nuit. De retiour à fa cabane, il prefla 
les deux infortuné de fe fervir de, la 
feule commodité qu il avoit à leur 6f« 
frirpour fe rendre dans une maifon vol- 
£ne 9 où on feroit des efforts pour les 
mieux traiter. . 

Les Cyrènéens, pleins d'admiration 
pour le zèle officieux du Païfan, car 
ils le crurent tel , le remercièrent af- 
feftueufemeht , & montèrent fur les 
bœufs; Un autre homme les condui- 
foit ; ils s'enf retênoient dé Timpodir 
bilité oîi ils étoient de récompenfer. ces 
bonnes gens. Ils en reifentoient plus 
vivement la perte qu'ils venaient de 
faire ; ils demandèrent à. leur guide 
qui il étoit : ferviteur du maître de la 
tnaifon où je vous conduiiZ.,* Com- 
ment s'app«eflle-t-il?,.. ji Ils nous eft 
défendu de le nomn^er & de le faire 

connoître Le verrons-nous/^ . . ; • 

Oui, mais bâbxUé' comme nous, tra- 
î vaillant comme noas,/& vl:>us laâligd* 
fiez û vous veniez à Je découvrir. ••*ii 

Hii 
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pourquoi nous menez-vous chez lui? . II 
Il vous donnera azile;. mais il ne nous 
eil pas encore permis de dire ce qui s*y 
pafle. • • • • • 

Ces r^ponfes étonnèrent les dépu- 
tés de Cyrène, & leur donnèrent plus 
d'inquiétude que de curiofité ^ de voir 
une .maîfon où tout étoit myftérieux. 
îls réfléchiiToient que ces gens pour- 
voient être aflbciés aux brigands qui 
]es avoient dépouillés j qu'ils avoient 
peut-être leur retraite dans un défère 
oà • ils ne voyoient huile habitation 
d'homme; & que ces fcélérats ne leur 
avoient laiiTé la vie , que pour afTouvir 
ieur cruauté par des tourments plus 
atroces* 

A ces. idées/ ils furent faifis d'é* 
pouvante & d'hoxrèur. Ils vouloienc 
fe glifler de deffus leur monture » & 
.s'enfuir dans les terres. Mais les ca- 
'banos qu'ils voyoient de diftance ea 
-diftance^ & où ils ne doutoient pas 
H^uil n'y eût de ces malheureux qui f^ 
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fcettroientj leur pourfuite^ leur moii^ 

troient toute l'inutilité de ce projet* lU 
levèrent les yeux au ciel , *&. le priè- 
rent avec larmes dé les préferver d'un 
danger fî évident. Dès qu'ils apperçu- 
rent de loin la xnaifon, leur fang fe 
glaça dans leur veines. Ils n'en appro-^ 
choient que comme d'une caverne, où 
ils alloient terminer leur vie infortu- 
née , dans les tortures & les fupplices; 
En entrant dans la cour, ils n'eurent 
ni la force de defcendre des bœufs , n* 
de marcher* Des ferviteurs les prirent 
dans leurs bras , les portèrent dans 
une chambre, oà on leur donna les 
fecours qu'exigeoit leur foiblefle. Ils 
ne virent ni l'air de bonté ni le zhle 
emp'reiFé qui accompagnoient les foins 
de leurs hôtes. La prévention ne leur o£, 
froit que des aifaffins. Dès qu'ils furent 
revenus à eux , & qu'on leur eût mon- 
tré ce qui leur était néceflaire^^, & en- 
feigne la manière d'avertir s'il leur man- 
guoit quelque chofe , oh fe retira ppuç 
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les laiffer fe repofer. 11$ fe regarde-*- 

xent , foupirerent ; & Tun deux dit 
nos bourreaux vont tenir confeil fur 
le genre de tourmens qu'ils nous pré- 
parent. Ces apparences d'humanité que 
nous voyons dans tout cet attirail d'o-k 
jets iqui feinblent prévenir nos voeux , 
ne font qu'un rafinenient de barbarie^ 
Les cruels ne nous préfentent.le^dou* 
çeurs de la vie, que pour nous en ren- 
dre la perte. plus douloureufe. G'^ft 
ainfî que nop$ parons de bandelettes 
précieuf^s , que nous couronnons de 
Heurs, les viâimes que nous conduifons 
à i:Autel, 

• Dé<nophon inquiet de leur état ^ 
vint voit , comment ils , fe crouvoient. 
Sans, le regarder 9 ils lui répondirent 
brufquement ; fort bien. Ce généreux 
hôte plaignit leur fort , qu'il avoit ap- 
pris en raccourci de celui qui les avoit 
amenés , & crut devoir leur épargner 
fa préfence. Quand il fut forti , le Cy- 
jrénéen, qui n avoit pas encore^ parlé 
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^exprima aînfî : Pourquoi attendons** 
nous le moment d'être égorges par ces 
âmes fanguinaîres i arracbons-leur leur 
proye. AfFranchiffons - nous , par une 
loort volontaire , de leur afpeft , & 
des tourmens qu'ils jîous deftinent.... 
Oh, mon çmil n irritons pas le Ciel 
en détruifant fon ouvrage; s'il veut 
que nous fouffrions, foumettons-nous^ 
avec fermeté, Les Dieux nous ont- 
ÙLuyé . d'Un grand péril aujourd'hui*, 
l^ettons toute hotte confiance en leur? 
proteélion. Attendons leur arrêt. 

Ce^peu de mots les tranquiilifa. Mais^ 
plus ils réfléchiffôien à unefituation que. 
leur terreur feulfe' exagçroit , moins ils: 
, découvroient de moyens de s*ea tirer» 

Un ferviteur interrompit ces cruelles* 
réflexions , en les avertiiTant que le 
fouper étoit fervi. Ils ne fçavoient s'ils 
U fuivroient dans la falle où il voulotc'. 
les conduire , ou s'ils fefteroient dans) 
leur chambre. Ils fe décidèrent enfitu 
à raccompagner, plus par curiofijéf 



que dans le'deflein de manger.IIs voycnf 
dans cette falle plufieurs perfonnes ran- 
gées autour de la table , entourées de 
ferviteurs empreiTés au moindre figne; 
& d'un air riant, louer un hôte àfTes 
bienfaifant pour ne rien omettre dans 
Tes foins , & aflez modefte pour fe ca^ 
cher parmi fes domeftiques. Cet éloge', 
qui expliquoit aux Cyrènéens une par^ 
tie des réponfès de celui qui les avoit 
conduits^ répandit la joie fur leur yifa- 
ge. La décence qui régnoit dans les 
propos, rhonnêteté des convives,ache- 
▼èrent de difliper leur erreur. Ils eurent 
jbonte d'avoir jugé leur bote fi témé* 
mirement. Peu à peu ilS' reprirent VeC^ 
péranco, & partagèrent la gaieté qui bril- 
la jufqu à la fin du repas. La table levée 
on paiTa à l'ordinaire dans une pièce oà 
chacun étoit libre de jouir des agré- 
mens de laconverfation*, jufqu'à l'heure 
du coucher. Ceux qui étoient fatigués 
rentroient dans leur chambre , pour s'y 
repofer; s'ils ie fouhaitoknti JL>es Cyrè^ 

néeni 



néexïS frappés de tout ce qu'ils avoîent 
vu, demandèrent des e'clairciffemens 
fur la xjuaHté de l'hôte ,. fur la du- 
rée de fes foins , & fur^ftp^t ce qui 
pouvoit fatisfaire leur curiofîté impa-^ 
tiente; aucun des étrangers ne connoif-. 
foit ni la maifon ni le maître , & ne 
fçavoit que ce que les ferviteurs qui 
les avoient recueillis fur la route, leur 
cnavoient dit; les députés de Cyrène 
en avoient reçu les mêmes répon.- 
£es , & ils brûloient d'éclaircir ces 
myftères cachés à leurs yeux avec tant 
de foin. Comment y parvenir ? Ils 
réfolurent de n'y rien épargner j l'en- 
tretien roula fur les affaires générales , 
jufqu'à ce qu'on repayât chacun dans 
fa chambre ; deux ferviteurs y condui- 
firent les autres voyageurs. Démo- 
phon voulut accompagner lui-même 
les Cyr^éens. L'état déplorable oik 
ils étoient en arrivant, leur ton de 
brufqueriç l' avoient touché; car il n'at- 
I. Partie. I 
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trîbiioît le dernier qu'au reffentîment 

d'un malheur extrême. 

Il les aborda avec cet air d'intérêt 
qui infpire la confiance j les prefla de 
lui dire s'ils ne défiroient rien de fon 
zèle & leur fit entendre qu'il fe croi- 
roit heureux , s'ik Touloient bien laj 
déclarer la caufe de Tabbatement où 
il les avoit vus. Ils furent fenfibles à 
tant de compaflîon , & lui racontèrent 
la rencontre qu'ils avoîent faite des 
brigands qui les avoient réduits à un 
dénuement univerfel. Ils diflîmulèrent 
la crainte qu'ils avoient eue en entrant 
dans cette maifon, & l'opinion qu'ils 
en avoient conçue. Ils ajoutèrent qu'ils 
étoient de Cyrène. Qu'ils venoient de 
confiilter l'oracle de Delphes, fur une 
affaire importante qui regardoit leur 
patrie, & que des raifons particuliè- 
res les avoient engagés à prentlre cette 
routc,pour retourner en leur pays.Mais 
Continua l'un d'eux, tout nous étonne 
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chez VOUS & perfonne ne peut, ou ne. 
veut nous apprendre quel eft votre 
maître , ce qui le porte à traiter au- 
jourd'hui fî gén^reufement des perfon- 
U€S inconnues, s'il en ufe ainfî en- 
vers les. voyageurs toute Tannée, ou 
feulement à certains jours, ce que nous 

croyons plus vraifemblable Ref" 

peôables vieillards , on fait ici tout 
ce qu'on peut fans jours marqués , & 
avec un Xecret inviolable. Celui qiii 
gouverne. cette imaifon, s'eft fait une 
loi de fe cacher à tous fes hôtes. Nous 
•nous rendrions coupables de parjure, 
en la tranfgreflant. Daignez agréer 
tout ce dont notre zèle eft capable, 
& ne cherchez point à troubler un or- 
dre qui n'eft établi de cette manière, 
que pour qu'il foit plus durable. Vos 
certes ne font pas (ans remède ; mais 
3^ue vous importe de connoître la main 
•qui efluyera vos pleurs ? Adieu, fages 
étrangers , que le ciel vous accorde 
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cette nuit le repos , comme il pour- 
voira à votre confolation. 

Les Cyrènéens émus du ton afFcc- 
tueux , & des manières nobles du do- 
meftique, lui firent desinftances pour 
le retenir auprès deux , & le d-étermi*^ 
ner à lever leurs doutes. D^mophon 
qui craignoit de fe trahir lui - même , 
leur dit que fon devoir rappelloit, & 
qu'il ne pouvoir plus refter. Ils le vi- 
rent fortir à regret j ils revenoient 
fur fon difcours , ces mors furcout » 
il pourvoira 'à leur confolation , fixôienc 
toute leur attention. S'ils leur rappel*- 
loient l'extrémité oh ils étoieot réduits^ 
ils fembloient leur annoncer de prompts 
fecours j ^ e rayon d'efpérance pénétra 
leur ame ; ils convinrent néanmoins 
de tout mettre en ufage le lendemain 
pour éclaircir des Enigmes qui irçi*- 
toient de plus en plus leurs defirs , & 
ils s'endormirent d'un profopd fpm» 
meil» 
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Le foleil étoit levé depuis longtemSf 
quand ils s'éveillèrent j à peine ils for* 
toient du lit, qu'un ferviteur vînt leur 
demander leurs ordres *, ce n'étoit pas 
le même de la veille. Ils lui répondt» 
rent qu'ils défiroicnt paffer la journée 
chez leur hôte, afin d'être plus en état 
de reprendre leur route. Le ferviteur 
leur apportai fur le champ des rafrai* 
chiflemens , & les invita à fe promener 
dans le jardin jufqu à l'heure du dîner. 
Quand il fut forti , ils jetterent les 
yeux fur une table où il avoit mis du 
laitage & des fruits de la faifon. Ils 
apperçoivent une bourfe, l'ouvrent, 
la trouvent pleine d'or, & lifent ce» 
mots tracés fiir le coffre , Us Dieux 
vous font cepréfent. Les bras leur tom- 
bent de furprile & d'admiration. Ils 
rappellent le ferviteur, & n'en peu- 
vent tirer la moindre réponfe. Il eft 
impoffible de peindre les divers, mou- 
vemens de leur ame; ils fe preflfenc 

I iij 



de fe mettre en état de parcourir une 
maifon , où tout tenoit du merveilleux. 
Ils rencontrent , Nicamette occupée 
de foins domefliquès. A la (implicite 
de fon habillement, ils ne la prenent 
point pour ce qu'elle étôit; ils lui font 
mille queftions , la prirent de les 
tirer de l'embarras où elle les voyoit* 
Un fourire aimable , des regards pleins 
de douceurs , quelques expreffions va- 
gues & polies furent toute fa réponfe* 
Ils la quittent, paffent dans le jardin, 
y apperçoivent Téglis qui leur femble 
une divinité fous des dehors champê» 
tresj fa beauté, fon air d'innocence 
6ç de candeur les enchantent. Leur 
premier mouvement fut de fe jetter à 
fes genoux j elle comprit leur defTein, 
en eut de la confufion. Je ne fuis, ô 
étrangers ! qu une foible mortelle , ne 
profanez pas des hommages qui ne 

font dûs qu'aux Dieux Qui que 

vous foyez , montrez*nous celui qui 



pourvoit à nos befpins avec tant d^ gd** 

nérofité JouifTez de Tes bienfaits ^ 

admirez fes vertus, puifqu elles le méri- 
tent , & ne tentez point ma foiblefle. • . 
Téglis les falua , & s'enfuit dans 
une autre partie du jardin ; les Cyrè- 
néens étonnés de tant d'exemples de 
difcrétion^ jugèrent qu'ils ne parviens 
droient à leur but, quen employant 
l'adreffe & la furprife. Ils continuè- 
rent à fe promener en faifant toutes 
les démonftrations d'une difpute échauf- 
ice; ils fuivoient de loin Téglis qui 
Be les appercevant plus à travers les 
arbreç, entra dans le pavillon renom- 
mé par les adieux de la DéeiTe de 
l'Hofpitalité. Les étrangers en ap- 
4)rochent fans bruit , & prêtent l'o- 
reille à ce qui s'y diVoit, Démophon 
y revoit à un nouveau plan , fui- 
vant lequel fa maifon & fa fortune 
feroient Tune plus commodeaux voya- 
geurs , & l'autre plus utile à l'huma-. 

liv 
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tiité. Téglis interrompit fes médita- 
tions par fes carefles & fes embraffe- 
niens , l'appella Démophon, & Ini 
donna cent fois le doux nom de père- 

Les Cyrènéens fatisfaits de ce 'peu 
de lumières , & craignant que s'ils 
étoient furpris à écouter , on ne leur 
fît un fufte reproche de leur curiofité, 
sVloignerent & furent s'affeoir fur un 
banc de gazon, où ils étoient à por- 
tée de fixer Démophon quand il for- 
tiroit^ de manière à le reconnoître, 

II ne twda pas à quieter le pavil- 
lon, & appercevant les étrangers qui 
affeâoient de conyerfer avec chaleur, 
il donna quelques ordres à Téglis, qui 
prit une allée & lui une autre. Les en- 
voyés de Cyrène décidèrent qu'ils ap- 
pelleroient le prétendu efclave dans 
leur chambre après le dîner, & qu'ils 
lui prouveroient fi démonftrativement 
qu'ils le connoiffoient, qu'il ne pour- 
roit fe refufer aux témoignages dé leur 



recbnnoiiTance. Ils ne marquèrent plus 
le reile de la matine'e de curiofité, ni 
d'inquiétude. Ils ne tournèrent leur 
vue que fur les détails de cet heureux- 
ménage. L'application , le zélé des do- 
tnefiiques â remplir leurs différentes 
fondions, l'union, Fair de contente- 
ment qui regnoient entr'eux, ne fer- 
voient qu'à augmenter Teftime & le 
Tefped: qu'ils avoient pour le maître. 
Ils fe tranfporterent avec indifférence, 
& comme par défœuvrement , dans 
toutes les parties de la maifon, où ils 
purent pénétrer fans bleffer la bien- 
féance , ils n'y virent que propreté , 
décence, ordre, & exaâitude. 

Ils dînèrent feuls,& furent fervîs avec 
les mêmes attentions que la veille* 
Démophon , qui ne fe rapportoit qu'à 
lui de bien des chofes , veilloit à ce 
que tout leur fût préfenté à propos. 
Il mêloit fes bons offices à ceux de 
fes prétendus camarades. Ses hôtes 
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Evoient fans ceffe les yeux fur lai ; il 
baiflbit modeflement les liens , quand 
il rencontroit leurs regards. Les Cy- 
• rènéens ne pouvoient contenir les mou- 
vemens de reconnoiffance & de véné- 
ration y qui fuccédoient dans leur cœur. 
Ils mangèrent avec précipitation pour 
ne point trop reculer l'inilant, où ils fe 
promettoient de s'expliquer fans con- 
trainte avec Démophon. En for tant 
de table > ils le prièrent de vouloir' 
bien paiTer dans leur chambre après 
fondîné. Ils s'y rendirent eux-mêmes. 
En l'attendant , un d'eux qui ff avoit le 
^eflini fe mit à crayonner Démo- 
pbon. L'impatience de le voir étoit & 
peine modérée par une occupation fi 
conforme à leurs fentimens. Enfin il 
arriva ; ils fe lèvent , le faluent avec 
une inclination profonde. Vertueux 
Démophon , lui dît l'un dfes Cyrè- 
néens , nous fommes enfin parvenus 
à vous connaître. Recevez le tribut 
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de nôtre vive reconnoiiTance & de no- 
tre iîncere vénération j envain vous 
vous voudriez diffimuler encore j vo- 
tre fille charmante vous a découvert 
ce matin dans le pavillon par fes ten- 
dres carefles. Mortel chéri des hom- 
mes & des Dieux y c*efl à vous que 
nous devons les égards dont on nous 
comble ici , & cette riche bourfe que 
nous avons trouvée en nous levant, 
nous l'acceptons avec les tranfjports 
qu'une telle générofité eft capable de 
caufer. Les Dieux qui daignent nous 
communiquer leurs vues fur vous , 
nous aiderons à proportionner la ré- 
compenfe au bienfait. Nous allons 
prefler notre arrivée à Cyrène , pour 
être ici promptement de retour. No- 
tre patrie nous renverra , nous ou d'au* 
très de nos citoyens , avec la pompe 
convenable à une négociation plus im- 
portante encore pour elle , que pour 
vous» 
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Démophon les conjura avec Tar- 
mes 9 & au nom des droits facrés de 
rhofpitalité , de ne point lui envier 
une obfcurité qui faifoit tout fon bon- 
heur ^ de garder un profond fîlence fur 
le paffé, & de ne point troubler la 
douceur de fes jours par un éclat au 
moins inutile. Si vous vous croyez 
obligés par moi, leur dit-il, la première 
& Tunique preuve de vos fentimens 
que j'ofe vous demander , c'eft de les 
renfermer en vous-même, & de ne 
point mexpofer à des importunités 
que je crains plus que la mort. Vou- 
driez-vous tourner ce que vous appel- 
iez mes bienfaits contre leur auteur^ 
Craignez de me porter au dégoût de 
mes devoirs, & à une fuite précipi- 
tée. 

Ces derniers mots prononcés dans 
Tamertume de la douleur, firent com- 
prendre aux Cyrènéens , qu'ils dévoient 
ménager les idées de leur hôte j ils pro-. 



(îop) 

mirent de fe conduire avec une pruden-i 
ce , qui ne leur attireroit aucun repro- 
che de fa parc , & avec une foumiflîon 
à tous fes defirs , dont l'obéiffance feule 
qu'ils dévoient aux I^iêux ^ pourroit les 
ëcarter* 

Démophon patut content de leurs 
proteftations. Ils lui dirent quilsfere- 
mettroient en route le lendemain ma^ 
tin , & il fe retira , fous prétexte d'aller 
tout dîfpofer pour leur dépatt. 

Il avoit un .véritable chagrin d'être 
découvert j mais ce qui Tinquiétoit le 
plus, étoientçesexpreflions: LcsDitux 
daignent nous communiquer leurs dcjfeins 
fur vous. Uobtijfancç que nous Iturdc'^ 
vons i mettra, feule desi àorltesd nos mé^ 
nagemens. Que veulent-ils dire par -là ^ 
penfoit il en lui-même ? Ces réflexions le 
rendirent rêveur , & diminuèrent fon 
enjouement. Ilfefit violence ,pour ne 
pas le lailTer voir à fon époufe & à fa 



fille , &poar empêcher que cette alté-t 
ration n eût des fuites. 

Le Cyrènéen reprit fon crayon , Se 
pafla le refte du jour , & une partie de 
la nuit II achever le portrait de D^mo-* 
phon ; ils lui firent leurs adieux dès le 
fbir y & au petit }our ils montèrent dans 
un char, qui leur avôitëté préparé, & 
quittèrent en fondant en larmes , une 
maifon où leurs vives allarmes s'étoieric 
changées en des remercîmehs , & dans 
la plus douce efpérance. 

Leur voyage fut des plus heureux, & 
la joie répandue fur leur front en arri- 
vant à Cyrëne , fe communiqua à tous 
leurs concitoyens. Ils convoquèrent fur 
le champ Talfemblée du peuple* Cyrè^ 
néens, dit à haute voix le plus âgé des 
Députés , rendez grâces aux Dieux. 
Nous vous apportons , & leur oracle , 
& le portrait .du Roi qu'ils vous ont 
chbifi. Ils le développèrent aux yeux 
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du peuple, qui fe profterna devant lui , 
avec des cris & des acclamations in- 
croyables. Le Député demanda filence, 
& continua ainfî , l'oracle de Delphes 
cft conçu en ces termes : Cyrènc , ton 
Roi ejl unfcrviteur qui habite une ca^ 
bane dans la Thejfalie. Un murmure 
confus s'éleva de Taffemblée : un fer- 
viteur 1 elle crut voir dans ce choix des 
Dieux 9 les marques de la colère & du 
mépris. Une triftelfe fombre, un pro-* 
fond filence , Cuccéda au murmure^ 
Calmez votre inquiétude ^ continua le 
Député. Ce ferviteur que foracle vous 
annonce , eft le plus vertueux des mor- 
tels. Il ne s*eft revêtu des apparences 
de Tefclavage , il ne s'eft confondu avec 
fes propres domefliques , que pour faire 
le bien , que pour mettre fa modeftie à 
couvert des témoignages de reconnoif- 
fance , que fes bons offices continuels 
lui attirent. Alors il fit à Taflemblée le 
récit des foins que Démophon prenoit 
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des étrangers , tant fur le chemin , que 
dans fa maifon, parla des cabanes qu'il 
avoit diftribuées fur le premier , pour 
pourvoir à tous les befoins ; de l'aecî^ 
dent qui leur étoit arrivé , des traite- 
mens qu'ils avoient reçus de ce géné- 
reux hôte , de la bourfe qu'il leur avoir 
donnée y d'une main> pour ainfi dire^ in*- 
vifible ; des efforts inutiles qu'ils 
avoient faits , pour le diftinguer de fes 
domeftiqueSy de la rufe qu'ils avoient 
employée pour y parvenir, &favoirfon 
nom. . 

Une peinture fi touchante tira des 
Jarmes de toute l'affemblée. Dans un 
moment , on n'entendit que cris , qu'é- 
loges 9 que remercîmens ^ & le tableau 
fut couvert de fleurs. Modérons nos 
tranfports , ajouta le yieillard* j crai- 
gnons que ce mortel verèueux ne fe re- 
fufe à nos voeux ardens. Sa modeftie , 
fa pafEon pour l'obfcurité , 6ç la re-* 
traite font des obftacles que nous ne 

furmonterons 



furmonterons peut-être jamais. Nous 
ne lui avons rien déclaré de Toracle* 
S'il avoir le tems de méditer un refus , 
Cyrène n'auroitplusd'efpérance. Sup- 
plions les immortels de difpofer fon 
cœur à recevoir une Couronne. Sans 
leur entremife , le charme de la vertu 
pratiquée en fecret, lui paroîtra tou- 
jours préférable à l'éclat onéreux du 
Trône. 

Ces réflexions jetterent la défolation 
fur tous les vifages. On ordonna des 
prières publiques pendant trois jours, 
pour obtenir du Ciel le confentement 
de Démophon. On conduifit , au bruit 
des acclamations redoublées, fonpor« 
trait dans le Palais , où il fut mis fur 
un Trône élevé à cet effet , entre la 
Couronne & le Sceptre. Les adles pu- 
blics , les délibérations , & tout ce qui 
émane du Trône , diredetnent ou in-i 
direélement , fut dès ce moment inti-. 
luIé du nom de Démophon, 

/. Partie. K 
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Les prières fe firent avec une {e^• 
veur & un concours ^ au-deffus de toute 
expreffion. Cyrène , après cette pîeufe 
cérémonie, nomma deux citoyens prin- 
cipaux, pour accompagner les deux 
premiers en qualité d'Ambaffadeurs , 
auprès d'un Roi, qui, fans le favoir, 
gouvernoit l'Etat , & régnoit déjà dans 
le cœur de fes fujets. 

Les Ambaffadeurs fe mirent en che- 
xnin. Il ne leur arriva rien d'intéreffant 
fur cette route. À deux journées de 
la maifon de Démophon , par le con- 
feil de leurs collègues , qui connoiflbient 
le caraâère de ce fage bienfaifant , ils 
laiiferent la plus grande partie de leur 
fuite , & fe rendirent chez lui. On vint 
les recevoir avec l'empreflement ordi- 
naire , & les deux nouveaux Députés 
curent lieu de reconnoître la fidélité 
du récit des autres, dans le zèle qu'on 
leur témoigna à tous , tant à leur arri- 
vée , que fur le domaine de Démor 
phon. 



. Celui-ci ne vie les deux Cyrèn^ens 
qu*avec trouble , & je ne fais quel em- 
barras. Ils le prièrent de vouloir bien 
leur donner audience dans le pavillon , 
où ils avoient été afTez heureux pour le 
connoître. Il y confentit , & prit la 
route de ce pavillon ^un air affligé » 
comme s'ilfe fût attendu à quelque évé- 
nement finiflre. Les Ambaifadeurs le 
fuivirent ; en entrant ils tombèrent à 
Ces genoux. Démophon troublé & con- 
fus y voulut fuir i ils le retinrent par fa 
robe j qu'ils baifoientrefpeâueufement. 
Regardez en piété , Seigneur , le peu- 
ple infortuné de Cyrène. Depuis plu- 
sieurs années , en proie aux caprices 
d'une Cour diiTolue ^ ou au joug 
des tyrans, il n'a de reflburce que dans 
fes gémiffemens , & fes larmes. Inca- 
pables de nous gouverner nous-mêmes, 
nous avons confulté Apollon Delphien, 
J[l vous a nommé notre Roi dans cette 
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r^ponfe : Cyrène ^ ton Roi ejlunfèr^ 
viteur , ^ui habite une cabane dans la 
Theffalie. Daignez foufcrire au choix 
du Ciel y & aux defirs refpeâueux & 
ardens des Cyrènéens. Ils vous regar- 
dent , SeigneuF, comme leur unique 
efpérance , copme leur père , le répa- 
rateur de leurs pertes , & la confola^ 
tion de leurs maux paiTés. Le cœur de 
la nation vous offre le Trône , la con- 
noiflance dé vos vertus , la profonde 
vénération qu'elles nous infpirent,une 
obéiflance guidée par une amour in- 
violable , vous y foutiendront. Votre 
ame bienfaifante trouvera une plus am- 
ple matière à exercer fon penchant. 
Heureux font les hommes qui fe dé- 
vouent au bien ! plus heureux encore 
ceux à qui le Ciel accorde une carrière 
propo tionnée à leurs vœux ! nousbfons 
vous dire, Seigneur, avec tout leref- 
peâ: que des fujers doivent à leur maî- 
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tf e, que lé moyen de marquer aux Dieux 

les fentîmens dont vous êtes pénétrés 
pour les faveurs iignalées que vous en 
avez reçues 5 c'eft d'écouter nos inC- 
tances avec bonté ^ & de vous fou* 
mettre à leurs volontés , fi clairement 
énoncées dans les termes de loracle , 
que nous venons d'avoir l'honneur de 
vous préfenter. 

Un difcours,des offres fi inattendus, 
anéantitient Démophon ; il fut plu- 
fiéurs inflans fans pouvoir répondre j il 
rompit le fîlence , & les a(ffura avec 
douceur , qu'il étoit fenfîble , autant 
qu'on peut l'être 9 aux malheurs , aux 
offres y & aux hommages des Cyrè- 
néens ; mais que le trône étoit un far- 
deau trop pefant pour un homme de- 
puis long-tems accoutumé à la retraite 
& à la vie champêtre ; qu'en inter-» 
prêtant l'oracle en fa faveur , ils 
étoient féduits par une vaine aparencej 
qu'il contenoit fûrement un autre fens , 
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que celui qu'ils lui donnoîent.* Qu*an» 
tant il étoit fournis aux ordres fupxê- 
mes du Ciel , autant il ëtoit de fon de- 
voir de ne fe point laifler furprendrc 
par des mouvemens d'orgueil qui l'of- 
fenferoient j que Cyrene trouveroit 
dans fon fein un homme qui^ con* 
noiifant le caraétère de la nation , & 
les loix du Royaume , feroît plus ca- 
pable de le gouverner; qu'ils ne* dé- 
voient point efp^rer qu'il changeât de 
réfolution ; qu'il les prioit avec inC- 
tances de ne rien faire tranfpirer dans 
fa maifon , de l'objet de leur commif- 
fion i & que tant qu'il leur plairoit d'y 
fôjourner , il ne négligeroit rien pour 
leur procurer les agrémens que le lieu 
permettoit. 

Ils lui demandèrent en grâce de pou- 
voir ofFrirleurs hommages à fon époufe, 
& à fa fille ; il leur fît entendre que ces 
termes le bleffoient , & il confentit à 
les préfenter k elles , mais comme des 



înconnus , & à condition qu'ils ne 
leur donneroient pas la moindre idée 
de ce qui les amenoit. Ils promirent 
tout en baîffant refpeélueufement la 
tête , & Demophon fe déroba de leur 
préfèncc comme un éclair. 

Il court dire à Nicamette & à Té- 
glis 9 que les quatre étrangers arrivés 
nouvellement, perfonnages de confî- 
dération , avoient eu un entretien avec 
lui , dans lequel il n'avoit pu leur ca- 
cher ce qu'il étoit , ni leur refufer laper- 
miflîon qu'ils lui avoient demandée de 
les faluer. Enfuite il vint rejoindre les 
AmbajÛTadeurs, quîméditoient entr'eux 
de plus puiflantes raifons de le fléchir. 
Il les conduifit dans l'appartement de 
Nicamette ; ils la trouvèrent occupée 
à divers ouvrages , qui regardoient le 
ménage. Téglis Taidoit dans ces tra- 
vaux peu brillants , mais C honorables 
pour une mère de famille. Lespolitef- 
fes des étrangers tinrent du refped que 
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leur înfpîroit la préfence des perfbn- 
nés qu'ils ne dérefpéroient pas de voir 
bientôt leurs maîtres. L'accueil de Ni- 
camette fut accompagné de cette cen- 
deur, de cette franchife, de cette bonté, 
qui faifoient le fond de fon caraélèrc. 
Les charmes de Téglis , fon air mo« 
defte , ravirent les étrangers. Ils fem- 
blerent gémir en la voyant , de ce qu'ils 
venoient offrir un petit Royaume à 
une beauté digne de lEmpire du mon- 
de. Ils fe donnèrent pour des Perfes , 
qui venoient fe former dans les ufages, 
la poIiceiTe des Grecs y & apprendre 
leur langue qu'ils parloient aifez bien. 
Téglis èmbarraffa le plus âgé d'entre 
eux , en fe rappellant de l'avoir vu il 
n'y avoit pas long-tems. Mais il fere. 
mit, lui retraça les principales circonG- 
tances de fa première vifite, &plaifanta 
fur la crainte , où ils étoient lui&fon 
compagnon qu'il montra , d'être con- 
duits dans la retraite des brigands » 

par 



par leurs aflbciés^ pour être le jouet ^e 
Jeur fcélérateflè. On rit beaucoup de 
cette finguliere méprife , quon écouta 
avec.plaifir dans tous fes détails. Çeue 
matière épuîfée , les prétendus Perfes 
craignirent d'être importuns^ & fe rc- 
tirerenr. 

Ils furent affez heureux , pf»ur trou- 
ver encore dans cette journée l'occa- 
^onde réitérer leurs prières à Démo- 
phon. Ils infifterent fur Tordre du Qel, 
qu'ils difoiem lui annoncer. Car ilss'é- 
toîent apperçus que ce motif Tavott 
ébranlé. Tout ce cju ils purent obtenir, 
fut qu il ofFijroit des viélimes , pour im- 
plorer des Dieux des lumières capables 
de le guider dans une affaire de cette 
importanc'e. * 

En effet , fur le champ il immole une 
géniife à Apollon y & un agneau à la 
Déefle fa^roteiSbice. Les prières fer- 
ventes dont il accompagna ce facrifice, 
s'élevèrent jufqu'au Ciel , & bientôt il 
. i, Panic. L 



tn reçut un« réponfe auflî d^cifiv^ qu*af* 
fligeante pour lui. Te coule rapidement 
fur les^v^nemens peu dignes d'arrêter 
le t.ecleur , pour arriver au moment 
qui va fatisfaire fa curiofité irritée par 
des incid«ns déjà peut-être trop longs, 
Démophon achevoit de fouper avec 
Nicanaefte ^ Téglis ; elles lui avoient 
fait de douces querelles des rêveries , 
oùil étoit tombé pendant tout le repas, 
La I>éeffe de rhofpitalité l^ur apparut 
avec le même éclat que la première fois» 
Rends-toi, dit-elle, à ce vertueux môr- 
jtel , rend^-toi , Démophpn , aux vœux 
des Cyrènégns. C'eft ma jolonté ,. Se 
celle des Dieux. Tu vas voir racconw 
jfliSem^nt de toutes mes promeife;. 
Après ces mots , •la Déeffe ^ifparut. 

.©émophQn, Nicainûette . fc Téglis , 

p'dltQÎeûtprofternés la face contre terre, 

en h voyant. Ils ne fe levèrent qiie 

, Jon^tems après quelle eût çeffé de 

pariât Vne Qà^va^Aéliçâ^uÇ^ ^ui par? 



ftmoit la chambre , augmentôît encore 
l'ivrcfle oh ils étoient plongé». Ils fe 
regardoient , foupiroient , s'embraf- 
foient , fans dire un mot, Pémophonfe 
rendit lemaîtrf du.trouble qui Tagitoît, 
fc apprit à fa famille loracie de Del- 
phes. L'objet de la venue des étran- 
gers ,[Cyrènéens & non Perfes ; les fol- 
licitations preffantes qu'ils lui avoienc 
faites dans le pavillon ; fes refus , ref> 
pérance qu'il avoit de les engager à un 
aâtre choix. Les Dieux ordonnent ,' 
ajonte-t-il , il faut obéir. Douce & chai»- 
mante retrait;e,puiffé-je ne jamais te re» 
gretter 1 

La joie de Nîcamette & de TégKs ; 
ne fe peut exprimer. Les honneurs qiii 
font le prix de la vertu , ont droit die 
nous flatter. Téglis ofoitvoir dans fon 
fonge, dans fatendrefle , dans fa cons- 
tance, un bienfait du Cielj & dans 
Tobjet qui M étoic apparu , un ^poux 
qu'il lui avoit choifi. L'efpérance que 
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ce. qu'halle nommoit.proînefle , fe réaUi* 
feroit à fon tqur, laraviflbit. 

Démqphon -ne voulut point différer 
d'infiruiielesAmbaiTudeurs de Tordre 
qui! ay oie reçu d'acçe^i^erieurs offres.;* 
il les fitinvitçrde paffer dans fa .cham- 
bre ^, &Jls s'y . rendirent auflî-tôt.. Il 
le^T ,rçco,n>manda de fe ppAeder ,à Ig 
nouvelle qu ilalloit Içur apprendre. Des 
raifqns que je n'ofe^vous dire.,. me forr 
.cent à accepter le glq/ieuîc titre, donjc 
.vous jw-hono^z. ^No,u.s partirons. dt- 
,xpain^.avan.t qye cet , événement -foit 
•conau dans le canton , jSc.mêmè ici. Le^ 
Cyrènéens fe jetterent à fes genoux^ 
Jiui firejnt leurs r^naercimens refpeélueux, 
jîlii puêt^rçnt ieièrp:]kcnt au nom de leur 
nation ^ dépêchèrent fur le champ un 
,couri^r,à Cyr^ne-, pour répandre Ip 
.bruit d!un fi hpurieux fuccès i ,& jugeai* 
,que. leur npujreauFiiiriÇie avoir des orr 
;dri8S à dopner ,av£|nt fon départ , ils (p 
iretirexent en éclatant en t^jçnpignage» 
,dejoie.S(d.erefpçja;* 



TDémophdn appeik le chef- de fes fer- 
viteurs 9 & fans lui rien dire du fujec 
qui Tobligeoit à partir ^ il lui donna 
le choix de le fuiyre, oa de refisse 
le maîire dans fa maifon , à con- 
dition dy avoît le même zèle pour le» 
befoins de Thumanité. Il lui fit enten- 
dre qu'il défiFoit qu'il s'attachât à ce 
dernier parti^ , du moins jufqvi'à ce qu'il 
pût» y pourvoir, tes- autres ferviteurs, 
eurent ffc même choix,. & des récom- 
penfes proportionnées* Plufieurs con- 
fentirent à refter avec leur nouveaumaî- 
treVdont ils connoiiToient le caraâère- 
&. la dpuceur. La plus grande partie d& 
la nuit fut^ employée à hâtej les prépa- 
ratifs! Démophon envoya de fon côté , 
à Cyxène un Député, qui annonça aux 
kabitans ,- qu'il vouloit abfolument y 
être reçu fans cérémonie, & fans fafle» 
Après avoir pris <jyelques heures de re- 
pos , le jour parut , & il fe mit en mar- 
che.,, fe faifant précéder des Ambaflk- 
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deurs , à qui il recommanda plus qE 
jamais la difcrétion & le filence, Qua- 
ti^e ferviteurs campofoient tout fon cor- 
tège. Quelques vêtemens, les deuxva- 
fés , faifoient toutes fes richeffes. Te- 
glis n avpit pas oublié fon cher tableau; 
elle voyoit leur élévation fubite, com- 
me un enchantement. L'elpoir de ren* 
contrer un original , dont la copie Jui 
étoit 11 chère , lui caufoit fouvent des 
tfanfports qu'elle avoit peine à conte- 
nir. 

Nul accident ne retarda leur arrivée. 
A plufieurs journées de Cyrène, le che- 
min étôit rempli d'habitans de cette 
ville & de ia campagne^ qui fe jwf- 
ternerenr en appércevant leur nouveau 
R.oi, & raccompagnèrent avec des cris 
d'allégrefle , & en jonqjiant la route de 
fleurs , d'herbes aromatiques , & d« 
branchqj d'arbre. Dans ces acclama- 
tions , Démophon trouva les premières 
amertumes de la grandeur. Mais ^ com- 
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mentconJamher les preuves cle fa joiV^ 
& de l'attachement de (es fujets ? hé 
Prince arriva enfin aux portes d« Cyrè* 
ïie. Les principaux' de TEtât avoîent 
fait dreffer une efpèce d'arc triomphal 
^n gui^andes , où le myrthe, Tolivier, 
'& le laurier, mêlés aux cornes d'Amaî* 
thée , annonçôient la fageffe , le courâ* 
ge du Roi nommé par les Dieux , Ta* 
tnour des peuples , & le bonheur dont 
TEtat alloit jouir fous {bn-Gouverne^ 
ment* Au frontifpice » on atoit rnis 
cette infcription : D^mophon , Koi de 
Cyrènt^ Au milieu de Tare s elevoit un 
trône, où le portrait du'Monarqae ëtoit 
€xpofé dans un cadre de fleurs. Ce trô- 
ne étoit fur une efpece de brancard. 
Quand le Roi en fut à une certaine diC- 
tancè , des Cyrènéens le portèrent* au 
devant de lui ; des Officiers fupérieurs 
tenoient le Sceptre , & trois Couron- 
nes. Ce cortège s'arrête auprès du cha* 
rioc du Prinoe, met un genou en terre | 
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an des- Officiers fait une harangue 
courte & pathétique ; ils fe lèvent, met- 
tent la Couronne fur la tête de Démo- 
phoa^ de Nicamétte & de.Téglis , & 
les conduifent au trône, où ils donnent 
le fceptre au Prince j ils fe proffernent, 
ainfi que tout le peuple , & Tair reten- 
tit des cri^de vive le Roi de Cyrène , 
des chants d'allegrefle , des fermens 
d'une fidélité inviolable , & des béné- 
diâions pour la /amilte du Prince. 

Dany cette pojnpe , plus touchante 
que magnifique , le Monarque eft con- 
duit au Palais, où on avoit tout préparé 
avec foin pour le recevoir. Les réjouit 
fanées durèrent plufieurs jours , & il 
fallut un ordre exprès du Prince , pour 
les faire ceflTer. 

Etablir un Confeil des plus éclairés > 
& des plus eftimés parmi les Grands de 
rÉtat ; poufivoir à Tordre , ï ladminif- 
tration de la Juftice, à la police, â la 
fureté publique, au foulagément des 
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peuples j faire conftruire un temple i 
l^hofpitalité j ordonner que cette verta 
fût exaâement obfe^ve'e dans toute la 

•Cirènaïque : tels furent les, foins qui 
occupèrent les premiers jours du regn». 
de Démophon. Les revenus publics per- 
çus avec modération , furent diminués,. 

^Jes troupes augmentées & difciplinées ^ 
les finances fagement employées. L'é- 
conomie porta fa douce inUlence dans 
toutes les parties de Fadminiflration,:. 
Aidée de l'intégrité & du défintérefle- 
ment , elle fuifit à tout. Le luxe fut. 
réprimé j il fait peu de progrès dans 
un Etat ^ oi. les. récompenfes & les., 
dignités ne s'accordent qu'au mérite,^ 
Le Royaume prenoi t une face nouvelle j 
Taifance , la profpérité,.commençoient 
â y fleurir. L'édifice de fon bonheur ^ 
encore mal affermi fur fes fondemens, , 
va courir le plus grand danger. 

Démophon avoit été inftruit de la' fuite 
d'Atcéfijaus, fils du dernier Roi de Cy- 



rfene. Il avoît fait publier dans tout (on 
Royaume , que quiconque auroît cou- 
noiflance du lieu que ce Prince habi- 
toit , ne manquât pas de l'en infor- * 
mer. 'Il proteftoit dans cette déclara- 
tion , avec les fermens les plus folem- 
jrtels , ou qu'il lui rendrôît le Trône , 
Ou qu'il lui donneroit un rang, quiTem- 
pêchef oit de le regretter. 

Ce jeun^rince , à force de follici- 
tations, avoit obtenu du Roi d'jEgypte, 
une flotte & dix mille hommes, pour 
reconquérir le Royaume de fes ancê- 
tres. Sous les Magiftrats , fous les ty- 
rans qui déchirèrent Cyrène , il y avoit 
chtretenudes intelligences, qui lui re- 
pbndoient d'un grand nombre de *par- 
tifans. Il arrivoit fur les côtes d'Afri- 
que , eny vré des plus grandes efpéran- 
ces , quand il apprit qu'un étranger 
étoit monté fur le Trône , & avoît 
publié le manifefle dont nous venons 
de parler. Cet événement, dontiligno- 



roit les principales circonftahces,n*ab- 
batit point fon courage. II n'encomp-*. 
toit pas moins fur la fidélité de iès 
créatures. Quant aux promefTesdu nou- 
veau Roi , il les regardoit comme un 
piège qu'on lui tendoit , pour fe rendre 
maître de fa perfonne, & le facrifier.à 
la politique. Ainfi il envoya des émif- 
faires dans la Cyrènaïque j & fans at- 
tendre leur retour , il donna fes ordres 
pour le débarquement. 

Démophon voit cet orage fans s^allar- 
nier , fait fes difpofîtions pour une vi- 
goureufe défenfe ; il prend le vafe <l*eau 
de la DéefTe ; car pour celui du feu , il 
étoit décidé à ne s'en fervir qu'à lader- 
nietfi extrémité, fe met a la tête de fes 
troupes , & vole fur la frontière. Le 
f eune Arcéfilaus n'en étoit qu'à une de- 
mi- journée. Démophon lui fait deman- 
der un entretien pour deuxlsénéraux, 
qu'il a deiflein de Lui députer. Arcéfi- 
laus raccorde; mais prenant cette dé- 



TRfiCrche pouf TefFet de U crainte , it 
•ftVntend rien y & renvoie ks Députés 
avec hauteur. Démopiioh fe prépare au 
combat pour le lendemain» 

Le foir du même jour , deux EmiC- 
fair,es- revenus- au camp ennemi, rap- 
portent au Prince- infortuné- , qjae 
leurs efforts avoient été vains , quo 
tous les Cyrènéens étoient attachés au 
parti de. Démophon , & réfolus de le 
foutenir aux dépens de leurs biens 6c 
de leurs *vîes. II entre en fureur , & 
jure de fe. noyer dans le fang des re* 
belles. 

Pendant la nuit, Démophon implora 
le fecours du vafe , poup amollir ua 
Prince qu'il aiteoit., & dont il vouloir 
liTmcerement réparer les perceSc Dès 
le lever du foleiL, il lui renvoya les mê- 
mes Cheft de fon année;- Arcéfilaus 
les reçut afec bonté., leur dit que c*é- 
toit à regret qu II por^oit la guerre dans 
far patrie, &. qu'il épargneroit le fang.» 



de îes fujets aux dépentfdu fien m^tneî 
mais que fes droits au Trône étant in- 
conteftables , il falloit que fon compë- 
tîteur commençât par -en defcendre , 
& que c'étoit â lui à fair^ le fort de 
Démophon, & non à celui-ci à décider 
du fien. Les Députés lui répondirent 
hardiment , que le droit de Démaphon 
ctoir fondé fur le choix des Dieux , & 
<juunj)areil titre valoir bien une lon- 
gue fuite d*ay eux 5 que les pyrénéens 
-ëtoient trop pénétrés» de reconnoiflan- 
ce envers un Prince qui les gouvernok 
avec autant de .bonté que de fageffe , 
pour confentjr qu'il les abandonnât, 
•Qu'au refte, Démophonlui demandoit 
une entrevue sque fa .parole & fes prc- 
îne(fes étoient facr^es^ qu'il pouvoit 
sy fier en toute aflurance , & que fi 
Ton.ofoit le trahir, ils lui juroient, 
au nom de la nation ., de le venger 
•avec écltft. 

Arcéfilaus rê vu un moment au parti 



qu'il alloît prendre ; & d'un ton mêle 
d^ dette fierté qui fiedfi bien aux gran- 
des âmes , & de cette franchife qu inf- 
pire un caradère noble & fans détour , 
eh bien ! je vais le chercher cet heu- 
reux Démophon. Je vais me remettre 
efttre fes mains. Je verrai comme il en 
ufera., & je me déterminerai. J'appelle 
Je Ciel à témoin du ferment que vous 
m'avez fait. Puiflent fes foudres ven- 
geurs réduire Cyrène' en cendre , fi 
vous me trahiilêzl 11 les accompagna 
au camp des Cyrènéens , fuivi feule- 
ment de deux de fes principaux Offi- 
ciers. 

Démophon étoit dans une agitation 
mortelle , à l'approche -du moment de 
(butenir fa Couronne , paipreffufîon du 
fang. Quelle fut fa joie , quand on lui 
annonça que le Prince arrivoit l il vole 
à fa rencontre y lui tend les bras , & le 
comble d'amitiés.^ Quandjils furent au 
milieu du camp ^ il prit la parole ^ Ôc 



dît que le Ciel étoit témoin des efforts 
qu il avoit faits , pour refter dans- unp 
retraite paifible : qu'il n avoit accepté 
le fardeau qu'on lui impofoit , que par 
un ordre exprès que les Dieux lui en 
avoient donnés , de la manière la plus , 
manifefte ; Ôc qu'il étoit prêt à remet- 
tre la Couronne à Arcéfilaus , comme 
il Tavoit promis., A ces derniers mots, 
un murmure confus fe fait entendre dans 
le camp. La crainte , le mécontente- 
ment , paroifTent dans tous les yeux. 
Une voix s'élève , & dit qu Arcéfilaus 
lépoufe laPrinceffe Téglis, & apprenne 
à gouverner fous Démophon. Dans le 
moment , les foldats répètent cette ef- 
pèce d'oracle. Les Princes leur font fi- 
gne de la main qu'ils y auroient égard , 
& rentrent dans la tente Royale. 

Arcéfilaus, qu'un trait enflammé 
avoit mis aux pieds de Téglis , à l'é- 
loge que les Députés lui avoient fait de 
ia beauté, & de fa vertu , s'écria avec 



tranfport : donnez- moi T^glîs , Prînce> 
* gardez le Trône. Cèft le vœu de la 
nation , & celui de mon cœur. Démo- 
phon fentoit que dans fes idées chimé- 
riques, Téglis rejetteroit un hymen 
qui détruiroit toutes fes efpérances, & 
en avoit une douleur qu il cachoit avec 
^eine j d'un autre côté , il étoit réfolu 
à tout facrifier, plutôt que de la con- 
traindre. Dans cette cruelle extrémité., 
■ il répondit que Téglis dépendoit d elle- 
-même ; quil ne s'engageroit à rien, 
qu'il -ne Teiit preiTentie ; qu il avoit été 
père avant d'être Roi, & qu'il ne de- 
•voit point acheter le Trône au prix du 
bonheur de fa fille ; que cependant il 
efpéroit que la vue d'Arcéfîlaus , les 
grâces de fa perfonne , & les fentimens 
de fon cœur, latoucheroient, & qu'il 
la plaindroit bien fincerement. Si elle 
étoit aflez- aveugle , pour n'être point 
fenfibie à tant de qualités réunies. 
Auffi-tôt il dépêcha à Cyrène un Of- 
ficier 
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lîcîer , pour inviter Nicâmette & Té- 
glis à fe rendre au camp. Cet Officier 
n avoit point d'ordre de leur faire myf- 
tère de ce qui fe paffoit. Dès que Té- 
glis^ eût appris le mariage que la voix 
publique avoit déclaré, elle tomba éva- 
nouié. Les fangIots*la fufFoquoient, 
Long - tems le fecours de toute efpèce, 
ne purent lui rendre Tufage defes fens. 
Elle ne le reprit ,. que pour verfer un 
torrent de Jarmes., Nicamette la con-, 
folaparfes carefles, & en lui rappel-- 
lant la tendreffe de Démophon , 5c ût 
condefcendançe à ménager fes fenti^ 
mens,, quels qu'ils fuflent. Vous crai- 
gnez , chère Téglis , qu'un fî tendrç^ 
père vous rende la viéHme de fon amn 
bitioji & de fa politique! Oubliez-vous 
que cette opinipn injufterofFcnfe?>^é-j 
glîs fe jette dans fes bras , la conjur^ 
de lui pardonner des allarmes , qui ne 
naîflent que delà violence de fapaflîonji 
fSc elle^ prennent la route du camp« 



T^glîs y portoh fon cher tabfeau ; 

elle fe flattoit qtf il ferviroit d'cxcufe à fes 

refus. Démophonfôrt de fa tente avec 

un cortège nombreux , & va plufieurs 

milles au devant d'elles. Le Prince Ar- 

céfilaus fe mêle auxOfficiers de fa fuite^ 

& leur recommande de ne le traiter 

que. comme un de leurs compagnons , 

afin qu'il puiffe librement confîd^rer la 

Princeffe , fans en être remarqué. Ses 

charities étoient au-'deflus de ce qu'on 

lui en avoit dit. Un air de douceur & 

de nobleffe rembelliflbit encore j une 

certaine langueur , effet du trouble de 

fon anie , & qu'il prenoit pour une mo- 

defte réferve , tempéroit le feu de Tes 

regards. En un mot, dès le premier 

inoment , il fèntk pour elle tou^ les 

tranfports dé l'amour. *0n arriva au 

tamp. Arcéfilâus s'approcha du char 

pour donner la main aux Princeflês, 

fch'mettarit pied à terre ; il les aida k 

defttndre dans le pavillon du Koî, Té-. 



glîs fent'fon cœur païpîter, en s*ap- 
puyant fur fon bras ; elle le regarde 
d un air timide fie curieux. Ses fens 
treflaillent à fa vue. Son cœur fe ferre , 
les forces l'abandortnent. A peine peut* 
elle gagner un fiége où elle fe précl-* 
pite. De fréqtierts fo\ipirs lui échappent^ 
un charme fecret Fentraîne. Ses re- 
gards cherchent malgré elle , un objet 
dont la vue T'enchante. Elle veut vo- 
ler dans fes bras ; fes tranfports font 
ptêts à la trahir ; elle ne fe poflHde 
plus ^ & prie qu'on là: laiiTe avec le Roi 
& la pleine. Tout le monde fe retire. 
Ah ! mon perè , s^écria -t - elle l vous- 
riî*iappelle2 rci , pour y donner ttia main- 
à Arcéfilaus. Elleeft donnée: jerneM- 
de rencontrer Yéponx que mon cœur 
adoré. Oui , c'rft lui 1 c'eft ce jetine 
homme qui m*a offert le bras, pourdef- 
ceiidrcf iti. Mes fbuphrs M s^adrefleht- 
p!us^ à uhé'vaine peinture. X^es Dieux dêr' 
nie l'ont montré en fonge , ^qtre" ^éut^ 
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ï'accorder à ma tendreffe. Ah ! qu'il en 
eft digfïe 1 uniflTez - moi à mon époux , 
cher auteur de mes jouçs. Rendez le 
Trône de Cyrène à Arcéfilaus. Retour- 
nons en Theffalie. Faites , je* vous en 
conjure, faites appeller ce divin objet 
des defirs les plus confians. Je ne puis 
plus vivre fans le voir. 

Démophon donne cet ordre en riant. 
L'heureux amant paroît. Arcéfilaus , 
lui dit -il, ma fille confent à s'unir à 
vous. Elle vous a promis fa foi depuis 
long-tenjs. Elle vous a nommé fou 
^poux 9 au moment de la cataflrophe 
fanglante du Roi votre père. Vous lui 
avez apparu en fonge. Voilà votre ppr- 
uait qu'elle même a, tracé à l'aiguille i 
il vous acceptez le titre dont vous jpuif- 
fez déjà dans fon cœur j remercions les 
Dieux , qui, en me couronnant, vous 
confervent vos droits, m'aflurent de 
votre amitié > & m'épargnent la honte 
d'ayok dépouillé l'orphelint 



. Arc^filàus embraffe Démophon,rap- 
pelle fon père , tombe aux genoux de 
Téglis , &- ne peut lui exprimer la-vi» 
vacité de fes fentimens , que parafes- 
foupirs , & des larmes de joie. Le bruit 
d une aventure fi iînguliere , & d un dé* 
nouement fi heureux, fe répand dans 
les deux camps , & y caufe une ivreiTe , 
générale. Les Officiers , lesfoldats des- 
deux partis, fe réunifient , & éclatent 
en cris d'allégrefle. Le Roi & fa famille 
retournent^ à Cyrène 9 oii les noces 
d'Arcéfilaus & de Téglis font célé- 
brées par des réjouiflfances > âot\t le 
cœur feul fait les apprêts. Les -égyp- 
tiens , après les avoir partagés , furent 
renvoyés avec des Ambaffadeurs char- 
gés d'apprendre au ftoi d'i£gypte , un 
événement regardé comme le plus rare 
bienfait du Ciel. Les Epoux vécurent 
dans une félicité que rien n'altéra. Dé- 
nophon & Nicamette parvinrent à une 
extrême vkiUeire ^ & donnèrent à leurs 



enfans ^es exemples de prudence , fit 
d'amour pour leurs fujets , dont héri- 
tèrent plufieursde leurs arriere-neveux. 
L'hofpitalité fut récompenfée dansDé- 
mophon & Nicamette. La confiance 
rare dans Téglis , & une ardeur infinie 
à imiter un excellent modèle dans Ar- 
céfilaus. Cyrène jouit de leur bonheur, 
fie de leurs vertus , & bénit long-tems 
des noms fi chers â leur mémoire. 

Fin de U première Partie. 
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L U C I L E, 

O V 

LA FERMIERE 

EN PETITE MAISON. 

JuJsf ANS une des plus fertiles Pro- 
vinces de la France , Germain Fermier 
laborieux , vivoit fans autre fouci que 
celui que l'humeur acariâtre & impé- 
rieufe de fa femme lui caufoit fréquem» 
ment. C!'étoit.Micholle,qui deFemme- 
de-Chambre de Madame la Marquife de 
iJardan, avoit bien vouluitre fa ména- 
gère. £llelui avoit apporté en dot deux 
inille écus ^ des manchettes à deux 
rangs 9 des falbalas ^ & le bail de fa 
ferme. Quoique Germaia eue reçu de 
IL Pa tic. A 



fonpere dix -huit chevaux, un bétail 
conCdérable , & tout l'attirail nécef- 
faire dans une ferme, de plus de fix 
cents ârpéns par fol , MichoUe regar- 
dbi»-cera comme rien, en comparaifon 
de fes robes gamieî» & de fes rubans. 
Germain étoit trop heureux d'avoir une 
ÉemoifsUe de fa forte. En vain il fîç 
entendre à Michoile, qu'il falloir fe lever 
matin , f<î coucher de bonne heure , veil- 
ler à la baffe-cour, preiTurer le laitage. 
Elle n étoit ni accoutumée à ce genre 
de vie au château , ni faite pour ces 
foins vils & faliffants. On lui citoit 
l'exemple des; Fermières des environs. 
Que ces pajfannes-là , répliquoit-elle , 
prennent tous ces foins , je n'enfuis pas 
furprife. Leurs mains font deftinéesau 
travail, leurs pieds à marcher fur la 
frmier , & leurs traits groffiers n'ont: 
rien à craindre de l'ardeur du foleiU 
Four moi, je ne fuis point née pour tant 
li'âviliffemens. 
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.' Elle voulait bien aller quelqueftdji 
mi naarchf' y mais en chaife , en robe 
d^trouifée , e« cbignon frifé. Non pour 
y vendre les denrées de la baiTe-cour^ 
tnais le grain uni<juen)ent. Elle en re.^ 
ytnok fouvent furîçufe & indignée. Les 
Fermières avoient ofô contrôler fon 
habillement, en rire , & la montrer an 
^îgt. Une femme comme elle , ned«^ 
voit-elle pas être refpeâée ? que ces 
petites gens étaient inlplents ! ^Ue lep 
avoit en horreur. Si Germain étoitrvif- 
lîtéparfes confrères /*Élle les recevoit 
dun air maulTade & hautain , n'avoic 
qu'un crif ou alloit bouder dans foit 
cabinet de toilette. Les laquais de M* 
le Marquis arrivoient-ils à lafermq? ils 
favoient vivre ceux-là*. Paffe pour des 
amis de cette forte. Ils fk frifoient, & 
fi'avoient point les mains poudreufes- 
Elle envoy oit d^abord à la cave , leur 
fâîfoit fervir ce qu'elle avoit de nieii' 

Aii ': 
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feuf , & buvoît largement avec etix» 

Monfieur le Cur^ étoic venu chez 
Michoile dans le commencement de 
fon mariage. 'Elk avoit fait a(Iaut det 
prit arec lui. Il parloit de livres ^ que 
^etfonne ne connoiflbit , puifque Mir 
chôlle n^en avoit jamais fu le titre, if 
i^'tirVoit'là ni les mille & une nuits , ni 
les cent & une journées , ni les petites 
affiches 9 ni les annonces du deuil , Se 
jVlichoIIe favoit tout cela par cceur. M* 
le Curé étoît un ignorant, qui n'étoit 
pas digne de fe mefurer avec une fem^ 
me inftruite. Dès lafecon4e vifite , on 
Tavoit traité fi froidement , qu'il hep 
•avoit pasihafardé une troiiiemç. 

'L'infortuné Germain , malgré les 
travers de fà femme , avoit des com- 
plaifances inouies pour elle. Baflo- 
tjour, grange, laiterie, greniers, la- 
bourage, moiiTons, il avoit l'œil à toutu 
jFaifoit-'il Kjuelque cl)o(is de bien? ja^- 
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thaïs. S'il vouloît cueillir des fruits , on 
Ile les cueilloir point encore au châ- 
teau. Erîgraiffer des beftiaux , on 
rie s'y prenolrpa^'comnïe cela au châ*- 
tieau ; vendre des volailles , on leS 
rtiangeoit au château. Enfin le châtea* 
étoit ton jours un exempte contraire aux 
opérations du pauvre laboureur , &une 
fource intariffable de reproches , d« 
q^e^elles , fcd'iajures contre kî* 

I4.n*entêndoit*rien-à Von* état y ni à 
6s^aSiaires>;feIon MicboUe» CepiCndant 
fSn intelligence dans les travatix , & 
réconomîe ruftique j'£aifi!>ic du bruit' 
dans 1er environs; 0n venoît prendre 
fts avir de- très - loin. Il les donnoit 
comme de fîmpleiï réflextons-i - & non 
comme des principes. Madame Mi- 
cholle hatfffoit Jes épaules en lenten-ji 
dànt parler focs , fenroirs ôt engrais; Il 
dévorôit fes mépris, & fon chagrin ert 
filènce.' Ses fuccè* , fes-bénéiîces} Ten 

A iij, • 
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4l€dommageoîent amplement. II n*^aYoît 
point fait d'épreuve, qui n'eût ^téavan- 
lageufe > point d'expenence , qui nç 
Jui eût été auffi utile qu'à l'agriculture 
elle-même. Il étudioit fans ceffe ce 
premier art du genre humain , non com- 
me nos Philofopkes qui accumulentvo- 
Ijumes fur volumes , pour démontrer 
^esfy ftemes impraticables; mais en )ob» 
gnant la théorie à la pratique , en pré- 
férant les faits aux r^ifbnnements , en 
Ce piquant moins d'innover fur la for» 
me des inûrumens , qu'à les employer 
de la manière, & dans la faifonla pli2S 
convenables. Enfin fâchant que les plus 
ingécùeufes inventions ne fuppléent 
point aux bras , ^ que ceux-ci difpen- 
fent de recourir à celles-là } toute fon 
attention fe portoit à fe pr/Qcurer des 
com'pagnons de fes travaux adîfs , ro- 
buftes & vigilants. H n'épargnoit point 
la dépenfb pour payer leurs peines ^ 
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^toicie renikzWons dessins fages <& 
■des tneilleuTs ouvriers; Après un cei> 
tain tems de fer vices , il les étaWiffok 
-dans de petites fermes ^ <>ù bientôt leur 
aiftivîté les m^ettoit en état de former 
de plus grandes erra^prifes^ 

Mîcholle , depuis dix ans de maria** 
ige , n'avoit point è>i d'erfans. C'étbit 
cour elle un motif de touRïienter lef* 
timable Fermier. Avec cès Meflïeuïï 
àa château, c'eft ainti ^u êlie s'expri-^ 
tftoît , èUe fâifoît de fa MtWîté un fu- 
jetidepIai&Atemsâmeres. Comme s'il 
4eilt dépeftdu de Germain de faire taire 
hs lôix de la nature en faveur d^ Mi*- 
cfaolièl 

. Une^fettitee du village venoit de 
«ftôarir, & lâiiToit cinq enfàns & une 
iîlle qu elle avoir nourrie , & dont lé 
penfion ne lui étoit plus payée de plui 
îplufieurs années. Elle avoit éfevé ceten-^ 

Aiv . 
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{aftt comme les fîens mêmes. Maisaprël 
£i mort y le père nourricier ^ dans une 
pauvreté extfême , avoit prie le Curé 
du village de travailler à la placer. Ger» 
main le fut ,. & la prit chez lui^en pro- 
mettant de. lui fervir de père. Madame 
MichoHe ne s'y oppofa point. Elle vit 
dans cet enfant, qui avoit près de qua- 
torze ans y un moyen de fe décharger 
eu foin du ménage & du marché. En 
réfléchiffant que bientôt Lucile , c'étoit 
le. nom de cette .perfonneabandonnée^ 
feroit en état. de la. fervir ,. & qu'elle 
,;auroit Ip tems de faire fa partie de bre- 
lan avec ces Meflieurs^ elle en étoic 
ravie. Ces confidérations lui firent 
changer le projet qu'elle avoit formé 
d'abord d'élever Lucile en demoifelle^ 
& furent caufe qu elle entra fans con* 
teftation dans les vues contraires de 
Germain. 
Lucile fut habillée, décemment, mais 
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fims.pompons* On ki donna un maî^ 
tre d'écriture & d'arithmétique. On. 
rjnftruifit avec le plus grand foin dan$^ 
la religion , & la fcience des moBurs«. 
M. le Cure voulut bien fe. charger de 
cette dernière partie,.é^ les progrès qu'y, 
fit tucile , répondirent à fon zèle. Le 
hon Fermier lui donna un maître à 
danfer. Les grâces ne refufent point de. 
iprer-les attraits- champêtres , & l'in- 
nocence tire un nouveau luftre de I& 
jjifiefle des mouvemensdu corgs. Lu-*- 
cile, au milieu de ces exercices , trou* 
Yoit le moyen de jeitter fon coup d'œil^ 
fur tout*. Germain fe repolbit fur eller 
dc; mille foins« Toutes les* optfration& 
fe faifoient dans leurtems, &avecv]4i^ 
gueur. La ilmpUciti^ de ces- douces oc*^ 
cupations plaifoit au caraâère de Lu<«^ 
cilejUJeur reflembloit j, il étoitnatu-t- 
rel comme elles. Dans lintérieur dor 
màiage. , aux champs , . au naarcbé« ellei 
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paroîflbît avec cet air du doudeûr 6c 
d aûîvité , qui iavitoir au travail. Ses 
denrées eftoient toujours les premières, 
& le plus chèrement vendues. Sa po- 
litefle , fes manières aifëes, donnoient 
du prix à tout. Le^ Fermières Taimoient, 
6c ne lui portoient point d'envie. Elles 
eroyoîent Germain trop heureux de 
pouvoir la traiter comme fa fiUe. 

Madame MichoUe lui reprochoît 
quelquefois de fe mêler aux ouvriers de 
la ferme , de partager leurs travaux, 6C 
, leurs jeux innocents , & d'éviter avec 
loin tout ce qui venoit dû château. Je 
refpeSle votre goât, lui répondôît Lt»- 
cile. Mais les habits du travail , un 
teint fillonné à la fiieùr & les fati- 
gues, font plus du mien, qu'une livrée 
faftueufe , qu'un air bouffi de pareffe' 
& de luxe. Vos ferviteurs font mes fre^ 
res. Vos amis font des Meffieurs ; j'ai- 
me les foins de mon état , & les corn- 
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pagnons de ma vigilance. Je ne cher- 
che qu'à être utile à mon père , & qu'à 
mériter fon amitié par mon zèle. Je 
paflê le tems du repos en d'honnêtes 
aixiufemens. Le refie , je ne connois 
que me& devoirs. Les gens de la ferme 
font rufiiques , mais modifies & rei^ 
peâueux. Je vous parle avec une fran* 
^hife qui vous déplaira peut-être. Mais 
mon ame fans détour , ne i^aic point 
Ceindre. Au refte , Madame j fi vous 
remarquiez dans ma conduite quelques ' 
traits , dont l'inexpérience m'empêche- 
roit de voir les (uites , je vous conjuré^ 
au nom de mère , que vous voulez bien 
prendre en ma Êiveur , de ae me point 
épargner vos fages avii. Vous connot- 
Xrez à ma docilité te cas infini que j'en 
fais. • " * 

La raifon & la fagefle ont un puiC- 
fant empire fur les âmes les plus pré- 
Vttues. Micholle avoit deflein de gron* 



^er', & d'humilier Lueile. Sa r^porife 
la gagna. Ellefe fèntit mortifiée elle*- 
même du parallèle adroit que cette ai- 
mable fille avoif fait des gens de 
la canïpagne> & de ceux qui la fuient , 
|K>ur croupir, dans la bàiTeffe derl'antv 
chambre. Elle ne put s'en fâcher , ni 
ne pas rendre juftice àrLucile< Elle 
f^mbraiTa , & lui dit de continuer à 
prendr«> les intérêts de Ja " ferme , & 
qa>t»Uè-mêmre porterôit fonpereà Tetf 
fiécompenfer^. 

Ëucilé touchoit à Ta feiziéme année*' 
Sa. beauté étoit. admirée; brune aui& 
{dquante qu'enjouée > moins elle ména^ 
{^oit foa teint ^ plus il fembloit avoir 
d'éclats On eût dit que le folei^ épris 
de tant de charmes ^^^ofoit les frapper 
de fes rayons^ Malgré les vives in(lan« 
ces de Michalle, elle n'avoit jamais 
voulu accepter d'autres a juftemens^ que 
ceux des fimples payfannes. Une toile^. 



toïe'fleur , compofoient fa parure. .Et 
auprès d'elle , jtousJesrafinemens de 
1 art étoient éclipfés. Son efprit , fon 
caraftère , Teraportoient encore fur fa 
figure. On la nommoit comme la mer- 
i^eille de la.contrée. 

laicile étoit heureufe. Les paiCons 
ii'avoient , point, encore jtroubFé la paix 
. de fon cœur. Bientôt elle .dût à l'âge 
de la réflexion , un genre de peines^ 
prefque auflî amères que les inquiétudes 
de l'amour. Sapsnulle connoiifance de 
les parens j pas le .moindre eQpoir de 
lesVoir , delesembraffer jarhais j . aban- 
donnée dès. fpn. enfance , à des mains 
étrangères ; redevable de.fon exiftence 
à la pitié ; dans une crainte continuelle 
de^-déplaire à fes bienfaiteurs , ou de 
les f^auguer^pjir un befoin confiant de 
IçuES fecours. Qpell^ fituatjQn , difoit- 
cIlee#eUe.mêroe! qu'il e,ft.douloui:eux 
4e faii:e l\e&ài de la fa.culté 4e penf^r , 
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poar reprocher de la dureté k fes pa-, 
rens, pour regarder la vie comme ua 
ot>probre éternel , & gémk d'ignorer 
jufqu'à fon nom ! 

Ces réflexions la plongeoîent dans, 
une trifte rêverie. Germain l'y furprir 
un jour , & la prcffa de lui déclarer la 
caufe de fon chagrin. £lle le regarda- 
tendrement. Des larmes, desfoupirs^ 
lui échappèrent^ Vousm'allarmez, Lu-» 
cile,xontinua vivement fon père. Yous 
eft - il arrivé quelque accident ? voua 
^tes dans Tâge, ma chère enfant, oà 
Ton perd cette douce indifférence des 
premier^ inftans de la vie. Quelque 
jeune homme d:es environs vous a-t-iJ 
plû ? parlez : ouvre2-moi votre cœur« 
Je n'oublierai rien pour fatisfaire vos 
vœux. Non, non , mon père , l'état pu 
vous me voyez , ne vient point de ce- 
la. C'eft la haine que j'ai pour z|fti-mê« 
me, qui m'atcrifte. Malheureux fruit du 
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défordre , pçut*être mes parens ne fe 
cacheni: que pour fe dérober la hontç 
^e ma natifance. Saos douce, mon four 
venir empoifonne leurs jours. Ah ! moa 
père , que ce nom que ma reconnoit 
fànce vous donne , cft doux , quand 
il eu le cri de la nature ! mais quel far- 
deau quand on le doit au crime ] 

Germain, attendri par des fentimens 
Il rares dans Tàge de Lucile > lui repré- 
fenta qu'il y avoit peut-être de Tinjut 
tice à foupçonner fes parens , & à at- 
taquer leur conduite 3 que des malheprs 
pouvoient les avoir riéduits à s'éloigner; 
qu'il ardvoit fouvent des événements 
funeftes , qui ne permettoient pas de 
fe livrer aux penchants les plus natu- 
rels ; qu'il falloit que fes parens en 
euffent effuyés de ce genre , & qu'ils 
étoientplus à plaindre que condamna- 
bles ; qu'enfin il convenoit de ne leur 
faire aucun reproche , & de jouir du 



fort que le Ciel luiavok deftini^ , lanï 
fe forger des motif^ de chagrin , qui 
pouvoient devenir criminels. Chère 
Lucile , ajouta- 1- il , je ne négligerai 
rien pour adoucir r*amertume de vos 
regrets. Je pourvoirai à votre établifle- 
ment. Soit que Tétat de'laboureurpeu 
brillant y mais plein de douceurs^ vous 
plaife y foit que vous en choififfie^ un 
autre , mon amitié n'aura de bornes , 
que celles de ma fortune. Ecartez de 
votre efpfit des idées qui nuiroient à 
votre bonheur. Vous n'avez point de 
nom , de rançdans le monde! Oubliez* 
vous que celui que les mœurs & la 
vertu donnent , eft préférable aux plus 
îHiiftres f Quant au rang , le travail 
vous en prépare un , que vous ne de- 
vrez qu'à vaus-même» A*h ! Lucile, 
comme nous jouiflbns des agrémens , 
qui font l'ouvrage de nos mains l que 
la médiocrité qui eft le fruit de nos pei- 
nes f 
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«es , a de charmes ! vous le fentirez 
un jour 9, quand fans ambition & fans 
remords, vous ferez maîtrefle d*une 
inaifon , que vdus devrez moins à m^ 
tendrefle qu'à votre zèle Si à vos fer- 
vices. Car je dois vous l'avouer , ma 
chère Lucile , depuis que vous êtes chez 
moi , il y règne un ordre , une vigitân; 
ce , une exaftitude , . qui me caufent là 
plus vive fatisfaékion. Je ne jette lès 
yeux fur toutes les parties dé inon em* 
ploi , qu'avec, raviflement ! mes affai- 
res fleuriflent p^r vos foins ; je béné- 
ficie au-delà de mes efpérances. Me 
trouvé -je chez mes amis ? je me If- 
vre fans inquiétude à leur tendre em- 
preffement. Je fçais que mon abfehce : 
ne coûte qu'a votre cœur. Je ne m'ax- 
jrache des bras de Tamitié^, que pour.' 
me rendre à votre impatience, à vos» 
careifes ingénues. Je ne fais que chàtï-' 
ger de plaiiîr. Quand j'approche de la* 
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ferme , ]e me dis : comme Lucîle va 
m'embraffer ! Suis -je aux champs? je 
me fens un nouveau courage , en pecb- 
fent que ma^Lucile panage mapeine» 
Je retourne avec ardeur auprès d'elle. 
Au milieu de mes fervîteurs , une table 
frugale répare mes forces. Votre rue 
me fait oublier le poids du jour. Tad- 
mire Tharmonie & l'union que vous 
jétMiSez dans mon ménage. J'obferve* 
avec quel feu mes domeftiques cher-^ 
chent à vous prévenir. Vous dérober 
Xkïï Soin eft pour eux le comble de la 
joie. Vous les animez de votre efprit. 
Je lis dans leurs yeux cet air dlnquî^- 
tude, à examiner lî leurs devoirs font 
remplis , que je vous vois en parcou-' 
rant le cerclq de nos opérations* Vo- 
tre gaieté eft le fîgnal de leur conten- 
tement. Chacun en riant & endanfant^ 
va prendre du yepos *,' pour être plus' 
tn état de mériter votre approbatiorr 
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le lendemain. Je répète vingt tois h 
mon épou(e en nous couchant : Lucile 
eft rexemplje & la bén^diiSlion de la 
ferme. Et vos louanges font la feule 
chofe fur laquelle je n eifuie point de 
tofltfadîâfon de la part de Micholie« 

Tant de témoignages de la plus ten^^ 
dre amitié > ce foin noble de ménagecr 
) amour-propre ^ en cachant les bien*» 
faits^fous le vdile du devoir, fous le 
nom de la récompôrïfe , pénétroîentf 
Lucile de la reconnolfiance la plus vi^ 
ve , & portoient la confolation dans 
fon ame. Le feul Germain étoit digne 
d'être fon père. Elle ne fe pardonnoit 
pas d*avoir déiiré d'en connortre unr 
autre. 

Quelq^esmoîs (é pafferent ^. fans que* 
lien troublât fon bonheur. Toute la 
femaine elle lefaifoit confifter dans fotï 
travail. Depuis qu elle fav0Ît que four 
père ^toit touché de fon zele^ elle t^ 

Bit 
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doubloit d*â(Cduké. Le diiâanclies.ellé 
étoit Tame des danfes , & des jeux in-t> 
nocents du village. Elle paroiiTott au 
milieu, de.fes compagnes,. comme Vé? 
nus entourée des Grâces, ou comme 
Diane mêlée à Tes cbaftes Nimphes; Les 
bergères avoient. toutes .les déférences 
pour elle. Leur attention . allcrit à reC» 
peâer jufqu'â fes goûts. Elle aimoit la 
violette & la jacinthe ; elles ne mê- 
Ipient ces fleuri à leurs bouqueté, que 
pour Içs lui oiFrir* Si fon corfet étoit 
noué avec un ruban couleur de rofe, 
elles choiûflbient d'autres couleurs^ El«^ 
ks Te faifoiertt fcrupule de fe p^rer des. 
mêmes habits qu'elle, & d affeâer ia 
moindre reflemblance extérieure. Au- 
tant elles croyoient Lucile. au deflus 
d'elles., autant elles , craignoient de. 
rpflfenfer.par undéiîr jaloux de Téga-- 
1er. Que ces difiinâions accordées par 
dc9 cœurs (impies , étoient fi^tteufes 1 . 



* î 'v ■ " * • v \ 



Dès-^ qu'elle avoir quitté un hahît , ott: 
un bouquet ^ . fes coxnpjagnes les prer 
noient .à lenvi, heureufes de. pouvoir 
honorer fon chbix , fans foupjçon de ri^ 
valité.& d'envie!. 

Les bergçrs la regardoient^ivec aa- 
tant de refpeél que d*admîration j dan- 
fer avec elle, étoit une faveur long.- 
tems chère à leur fouvenir j une fieuv 
détachée deXon bouquet , étoit briguée 
comnie.un don précieux. Un coup d'œii. 
de préférence , un fouriie de Lucile,, 
étoient fans prix. 

Sa vue infpiroit l'amour de la fagefle,. 
&. de la décence. On fe difputoit Ton 
cllime,>n combattant d'honnêteté. Les. 
danlès fous l'ormeau , étoient devenues, 
une école y oà le plaiflr même emprun-* 
toit des mœurs .tous . fes charmes. La . 
jçunefle enivrée d'une joie pure , expri- 
iiïoit fes fentimens fans détours, parce, 
^uellen'avoit que des.afFeftîons légi- 



times & innocentes. Lucile connoîlToîf- 
elle le penchant d'un berger pour unô 
de fes compagnes ? elle leur faifoit de 
douces agaceries, fe plaifoit à inquiéter 
un moment la bergère,' en tenantf 
comme fans deffein , des propos d'in- 
conftance & de froideur. Quand feî^ 
foupçons avoient fait naître le trouble 
dans fon cœur , elle appelloit fou 
amant , qui le diflîpoit par de nouveaux 
fêrmens. La bergère raflTurée remerçioîc 
fon amie de lui avoir préparé un inf- 
tant , qu^une crainte légère lui avoir 
rendu plus doux. 

Après ces petits jeux, Lucile retour» 
noît danfer. Les vieillards , les père»' 
& les mères, entouroient la place. Les 
uns fembloiem oublier leur âgé y & fatt-' 
toient au fon du haut-bois. Les autres, 
la joie dans les yeux , fe félicitoienc - 
d'avoir des enfants qiiî partageaient 
les au:ufements de lavertueufé Lucile^' 



(*3> 

& qui ne fe livraflent aux douceurs dvÊ 
plaifir y que pour mieux reprendre le 
cours de leurs pénibles travaux. Quand 
le foir approcboit ^ la danfe & les jeux 
finiffoient. On fe marquoit le regret de 
fe quitter (î-tôt. On fe difoit adieu juf- 
qu*à Dimanche ; &9pour qu^il ne man- 
quât rien au plaifir de cette journée , 
on reconduifoit comme en triomphe ^ 
Lucile jufqu'à la ferme ^ en chantant 
le plus fouvent, des chanfons rufliques 
à fa louange. Car au village ^ le cœur 
àfdie quelquefois des éloges , mais 
rarement des fatyres. Ce miférable 
talent n*amufe que les villes , oh il 
naît de loifiveté, & de la corruption* 

Cen eft donc fait ^ troupe aimable, 
plus de plaifir pour vous jufqu'à Dl- 
manche 1 Quel long intervalle allezi- 
vous pafler dans les fatigues , & pçut- 
être dans la difette ! pour qui donc 
travaillçrea^- vous î hélas l pour des 



Hommes qui vous m^prifent, qui Té 
croient d'un autre limon que voiis^ , 
qui vous écrafent fous le ppïd^ de leur* 
fafte énorme I Heureux habitant dé là 
campagne , n'enviez point leur fort ! 
leur grandeur les importune. L^ambitidn 
les dévore j leur oifivete' eftleur fiip^ 
piice. Les plaifirs n*6nt pliis d'attrait 
pour leurs fens engourdis. Ils traînent 
une vie languiflante , dans l'ennui, là 
fatiété> &un dé'goût abfblu; Chérîffez 
donc , mortels favoiifés du Ciel, ché- 
ri flez vos travaux, la paix de votfe 
ame , & jufqu'à votre. humble lobfc'u- 
tiféi La nature elfe - même aflaifonne 
vos plaifirs. Elle a'en'paroît avare que 
pour vous y rendre plus fenfibles. Ne 
déplorez que le fort de Lucilè. LVn- 
vie & la jâloufie vont empoifonner fes* 
beaux JQurs. 

Michollé^ uniquement occupée dés 
avantages que fon oifivete & fes délK 

cûteffcs'. 



cateffes tiroiem de, cette aimable fille, 
étoît enchantée de l'avoir dans les pte- 
mieres années qu'elle, pafla à la ferme. 
Non feulement elle la débarraffoit d'une 
infinité de foins,. qui coîtoîent beau* 
<:oup à fon orgueil , maiselle trouvoit 
toujours le tems de lui rendre de petits 
fervices ,. qu'elle n ofoit demander à 
perfonne. Aufli dans cet heureux con;- 
Hiencement, elle la traitoitavec bonté, 
joignojt quelquefois fon fufFrage à 
/es louanges , & étoit la première à 
la recommander à Germain. 

Micholle s apperçutbientôj: que, fi elle 
jouiffoit d'un repos qui lui étoit cher, 
Lucileavoit tout l'honneur du bel ordre 
qui régnoit chez ellejque tous les égards 
Croient pour cette fille charmante ; 
qu'on n'avoit pour elle , qui étoit la 
maîtrefle , que des attentions froides , 
& .un air de refpe<a qui tenoic beau- 
coup du dédain. Cette idée fut balan- 

II. P^riic. ♦ C 



c^e pendant quelque tems dans fon eP- 
prît , par la juffice quelle ne pouyoit 
refufer au mérite de Luciîe. Mais plus 
i' fè développoit, plus'le parallèle de» 
Venoît défavàntageiix- à Micholle. Son 
amour propre fe réveilla , & fit naître 
bientôt là- haine là plus envenimée , 
«ontre une infortunée , qui neméritoit 
^le de là reconnoiflailce, 

L'ame vile de MichoIIô fembla 
fc dédommager du tclms , où elle 
avoit été favorable à Lucile , en ac- 
cumulant fur fa tête des querelles 
mal fondées , des «proches injuftes , 
& toutes fortes de mauvais traitemens, 
Lucile effrayée d'un changement fi inv 
prévu , rattrib.ua à quelques omiflîon» 
de fa part , redoubla d'aûivité & d'enx- 
preifement auprès de Pâme Micholle, 
lui parla d'un air pénétré de lui avoir 
déplu , lui en demanda mille fois par- 
don les larmes aux yeux, Trifte effet 
!JL*vinQ ço^rupticm parvenue k fon çon\^ 
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bleî^éf témoignages de zele, ces aP 
firrahcei <te repentir , pour des fautet 
tiu'on-n'kTOÎt pointcomniifes, fur-tout 
cette douceur à l'accufer , quand on 
avoît tout fu jet dfe fc plaindre, irritè- 
rent dansf le fein de MichoIJe , les fer- 
pcns -de l'envie qui la devoroient. EIIo 
n'aroit pas bèfoîn que Lucile prctiftât 
■de rinnocçnce de fes vues. Elle ne la 
tonnoiijfeît que trop. Seule, elle étoîc 
Tobjet de Taigreur qu elle luimarquoit. 
tiucile ne paroîffoit plus eftîmable en- 
core , que pour ajouter aux cruelles 
difpofitions de fon ennemie. L*éctat 
du mérite de Tune > augmentoît dans 
l'autre le trouble qui accompagnoit 
Imjuftice. Ce n'étoit point pourkfairo 
cefler. Une haine née de l'envie , (8tdu 
fentiment de fes propres vices > eft im* 
placable. Les procédés les plus tou- 
chants la nourriffent , au lieu de Té^' 
teindre. Une. vertu dont on n eft pas 



&C d^ rage. Moins la perféc)Uion.eâ 
fondée 9 plus rendurciâeinent J'aie dç 
progrès, i , . . : ; 
. Mkbolle n^ kiilbit paiîîer, aucune 
occafioo de {liçrtiiier ^ de oialtraiter 
Lucile. Travailloit- elle ? c'étoit avec 
nonchaliance 5 oi) ma^-adceiTe. Mai> 
choit ^ elle ? ^i^ air de fatisfaâlon 
décéloitun fond d'orgueil trojicontent 
de lui-mêiîie. Qlbit-elle s'affeoîr? c'é- 
toit dans le deflTein de faire remarquer 
les peines qu'elle avoir.. Parler? un ton 
de fuffifanCe fembloit ex^er qu on l'ié- 
coatât comme un oracle. Un foupir , 
dés larmes , etoient autant de reproches 
du peu d'mtérêt qu on prenoit à fon forti 
En un mot, Un coup d'oeil, le moindre 
gefte, étoientdes crimes. Les égards 
de tous les fèrviteurs de la ferme , eit 
flammoient MichoUe dé colère. Lesélo- 
ges que Germtain ne ceiToit de faire de 



fiikbtmcâirç €Jle, éfoiienr . ^s roup«. 
de poîgmard qvliJ^crbiroieût jecœur de ^ 

fombre .fiknce , j!ut wi és^xi & fa- 
nHichfi^,;& piç ta?ldQit>p^,i: |>umr Lu* 

ivec une patience admirable» Leç.difi»- 
CQiirsoatnKgeaws'ne.liH arrûçboient pas 
«nèiirfddlqae; .J^lt coi>dafntii^it les mou-r 

^Ifi plainte v sttUridaxq^Qidçdii^cot^: 
MKeaxfati: ; JEIle Ea^Qk ÂMM : :ime> 
4gafitif d*i*âiiheiir> :^ne. férj^iM«(^ qi4; 
amûsKt /iniendii !e.ii»ur. k plm bau^» 
V^ane^'iÛiSs qukdbéjétdiqfeukiv aUs^^i 
msram&eoœm;. )QudEle :difiiéf eooe de; 
cttrai!|èf e :» /dtfixii^elki^ ûntbe mon; p^re ! 
^^xp& rwipc;! ll'ùn .edhobUtrfon.étdt.y 
paries^cjâaUtësdlupi^œiurtxcd 
irvitï efprh qiii fçak Fe borfieer k ce qui' 
cftd^ fctti«dfoaq»X'siiirài4f^riimetha^ 

Cii] 



meut împ^rîeufe , par une arroganeé 
inful tante, & rend indigne du i:fom(l^ 
fa compagne. • • Mais eft-ce k moUicen*^. 
furer fa conduite ? quelques |ours dé* 
dëfagr^mens m'ont-ils d^ja fait<oublier 
que je lui dois l'afyle , l'éducation , fi& 
plûlieurs années d amitiés & de bontés^ 
|e fuis une ingrate. 

Cette réflexion la' plongeoit dans une 
triftefle profonde. Une ame honnêttf 
&émitÀ la feule i^ée du crime. Elleine- 
fe pardémiep^s rombred'unfentimènt: 
<^ntratre k &s devbirsi Luciie pomttr 
lé A:rupale k cetégard, juf<pi'à défîrçr- 
que Micholle la tourmentât davantage^ 
pour pouvoir expier dans la douleur >: 
un mouvement' involontaire.. Sa: mère: 
la mettoità de £ vives épreuves , que la. 
i^iolence qu'elle fe faifoit pour répri<«. 
mer fes murmures , jointe à fa cruelle 
iituation, caufa bientôt un dépérilTe-. 
ffient fenfible dans (à perfoooe. (ijefr 
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ifeaîn en fut efFrayé , & lui defliancU 
avec inftance , ce qui pouvoir caufe^ 
fon chagrin. N'en ayant rien tiré de fa-, 
.lisfaifant, il reTolut de robferver de 
près. Il ne doutoic point que Lucile , 
liloignée de tous témoins , ne donnât 
Hn libre cours à fes plaintes , & ne lui 
découvrît un fecret qu elle s'obftinoit 
à lui cacher. Gar Micholle avoit foin 
de fe contenir enfapréfence ; Se, quoi- 
qu'il foupçonnât quelle eût grande part 
à i'affliâion de fa fille , il n'ofoit lui 
imputer toute la méchanceté dont élïm 
vétoit capable. II commença fon exa* 
snen par fon époufe. Il vanta Lucile 
avec plus de chaleur que jamais. L'air 
imparient & taciturne» les regards fi^ 
rieux de. Micholle » lui donnèrent de 
cruelles lumières. Il s'attacha aux pa$ 
de fa fille , en prenant toutes les mer 
fures , pour n'être point apperçu. En- 
.traînée un jour dans le jardin y plutôt 

C iv • - 



par le befoin de foulager fôn cœur 
oppreffé , que pour y vaquer à aucun 
• ouvrage, elle fe jetta fur le gazon; & 
tenant fa tête entre fes mains , elfe 
verfa une abondance de larmes. Son 
père qui lexaminoità quatre pas der- 
rière un arbre , fut vingt fois fur le 
point d'aller à elle ; mais réfléchiiTant 
que fon impatience l'^ptipêcheroit de 
«'inftruire du véritable fujet de fà dou- 
leur; il fe pofféda dans Tefpoir , qu'a- 
près ces premiers tranfpons , H lui 
échappcroit quelques mots qui-Fédair- 
ciroient pleinement. 

En effet, eHe efTuya fes larmes, 8c 
idit Un inftànt après : crudle Micbollel 
que vous ai-je donc fait , "pour m'ac- 

"Cabler dé fi durs trarte^rtiens ? due V6-J 

... • » 

trc haine cft ingénieufe à me tourmeri- 

terl elle ne me donne pas un inflartt 

derelàclre. Ah ! mon père, fans votre 

tc7idpe(Rî qui me fouttenti je moor- 

rois de doiileur 1 



Elle fe levé en g^miflanr , regarde 
la niai(bn triôement , arrache i^uelquesr 
mauvaifes herbes en pailant, & ren- 
tre. Micholle crie , gronde > & veut 
la frapper. Ger^nain qui étoit accouru 
écouter à la porte , paroît à cet inf- 
tant y & lui r^tietft le bras. Cette fem- 
me achevé dVxlialer fa fureur fur lai«^ 
même , & fe retire <là^ns fa ohambre ^ 
en vomiifant mille impiiécationSr 

Ma filW, dit alors -Garmatn à Lu^ 
cile , qur ëtoit wnéée ^preÇqtg^ fans 
force fur un bzti y je cwitianienfm Uk: 
cauie d4i chagrin qui vousTOiige , e^ai*' 
tére û yf,i&bi&mtnt Terre ùimé. h^om^ 
preraU k macîf diu Mfos oonfis^iit qtt6^ 
vonit&v est fait 4e im Tappr^^ndft. JVt« 
vois das doutcfs qu^ k fcène dom fe 
vîôns d*ètre témoin > u change -en cei^ 
tittiie. Votre bonheur , chère Lttcïle., 
m*eA trop cheri pour^eTe vousiailTe 
plus long* tenu en proie à la fureur de 
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i^lîcholle. CHoififfez dans fes' maîfon* 
leligieufos 'des environs , celU qui vouf 
p'aira le plus. Vous y vivrez plus heu- 
reufe que ckez moi , & vous y reftere» 
jufquà ee que vous vouliez prendre im 
autre parti. 

Non y non , mon pei*e , je ne vou» 
quitterai point. Ma mère afans doute de» 
raifons d'en ufer aind à mon ég^rdv 
Ceft moi qui lui ai donne lieu de fe re^ 
froîdir ; c'eftà moi à redoubler de foins 
pour regagner fon eilime. J'ofe efprf-^ 
yer que ma conduite me rendra la pl^-: 
ce que j'ai eue dans fon coèur^ Si je 
fuis affez m^lheureufe pour n'y point 
révtf^ , ne Timputez^pointà ma mère 5 
c'eft que je ne. ferai pas digne de fe» 
fentimenSiT J'irai loin de vous , nour- 
lir dans le travail & les pleurs jufquà 
la mort, le fouvenir de vos bontés- 
Une façon de penfer fi délicate ^ 



péné^SL le %cn Gérmkîn fufqa'au ioni 
de r.ame. II aflura fa fille qu'il ne ne* 
giige^qit rien^ pour lui épargner les 
mauvaiiesiumeurs de fon e'poufeiqu'il 
connoitfoiic trop fon caraûère pour en 
lien efpérer , mais qu'il la cpntiendroit 
par fa pr^fence , autant qu'il dépen- 
droir de lui. Lucile le remercia paruA 
foupir 9 & courut fe jetter aux pieds de 
NUçholIe. Elle les baigna de fes larmes^ 
la conjura de lui pardonner , fi elle 
avoit eu le malheur d^ l'ofFenfcrr • 

Micholle balança un moment entrer 
rimprefEon'^que la douceur refpçftueufij 
de cette charmante fille lui caufoit^ 8ç 
IcjS mouveiDjenm de. haine qui la com-, 
battpient. Ceipc-ei ne tardèrent pas; à 
remporter 4^ns unç ^me inacceiHble > 
aux cris de l'équité. Cependant elle 
crut devoir diffimuler. Le ton& les re- 
gards de fon épou3^, lui annonçoient 
une indignation ;qui pouvoit retomber 
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i\xt elle. Àflet i "Màdérhôire?irfe,-f^pWï^ 
dh-elfe ,' je vous pûrdonnéreî ^je voay 
fendrai mes bonnes gfiâees^ fi vous le 
inéritez. 

''LucileV^qtn^necràîj^rrôièpàs dèmaiî^ 
^'uèr a cette rôtîditioni omqnî léroitdu 

- moins 'réfoliie de tôut'Thèttre .en œu-^/ 
^ pour là Tempiir y qjkritte MkfeoUe 
énfreATaiHarit defoie j & court appneri- 
ire à (bn^ereleslictireufes difplofftionsy 
éù ^effe zMfTé Fa înère. G^rimam ^wt 
voulut Jmînt là tirer d'tihe fî • douce «r- 
. reàri pc s'atrarigea .^^' ^ptmr qfi^dfe-'^^ 
féftât jioinià h fèrihé, (jiraridH rerbît 
f>hligé de ?en - éioignet. Etéarte que > 

' ^»ittil*^udità-fes^dïfeir^/*tm-*t^^ 
I*^a4i3t'âu delîtirsrl if à^tVtî^étfcktè 
TOÛtprëtV- ^oirr %rh^èt Lucîîe îans' 
rWtKamp'sV ot(ryt^^^^^ M; 

"Ces prècmttohr Efages ^n âppur^nce, 
ouvrirent à Luclleîme tioinréJIefômt» 
ât thagttn^* dt màlHfcirf^ ' Jiïîcfcoïte 
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il^zv^icété j^qu alors animée que par 
une tvalTe ,enyie. L^ poifon de la ja- 
loufie fç giifle dars fon fein. Ce n eft 
pas paur.&uArake Luaila à Ces câpri* 
p^ qae.fen ^poux l^nleve de la Ferme> 
ou Ty fait refter , quand il s'y arrête 
lui-même. C'eft pour lui jurer plus li- 
JH'emenç qu'il Talme j c'eft pour jouir 
de fa vue, fans crainte & fan^ témoins^ 
JVlic.boIIe ne garde plus de ménage- 
^eritj elle éclaire les pas.de Germain 
j6c de Lucile du flaiçbeau de la furie 
qui la guide. Le regard tranquille de 
l'aniicié paternelle , exprime unep^flipn 
aveugle. Le modeile embarras de la 
çudeur, paffe pour l'inquiétude dune 
^ confcience fouillée. Le foarire de Tin*- 
nocence pour le langage du défir fatis- 
fait. Le trouble du zèle eft le cri du 
remords.. L'empreffement du devoir & 
du refpedt, eft le foin de plaire^ & 
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ryvreffe du bonheur. Tout éft crîïn# 
aux yeux d'une époufe qui ne voit que 
ce que l'envie , & la jaloufie lui pré-^ 
feiuent. Tout la convainc d'ane intel* 
Jig'ence feerette,^ d'une noire trahifon, 
La ferme retentit des éclats de fa {u^ 
reur 5 tous les reproches enfemble font 
au-deflbus de ce qu'elle fent pour ce 
couple odieux. Les exécrations même 
fervent mal le démon qui la .poflTéde. 
Elle appelle à grands cris les foudret 
du ciel , &* tremble qu^ils ne remplie 
fent pas fa vengeance. Les domefti- 
ques du fermier font faifis d'effroi. Ils 
croyent à tout moment que la terre va 
s'entr'ouvrir feus les pas de l'impie 
Micbolle. Ils oublient qu'un repai 
fimple eft néceflaire pour réparer leurs 
forces épuîfées. Us fuyent dans leurs 
réduits pour n'être plus témoins de tant 
d horreur. 



n 



Luc île s'etoit cach^iK dans fît dham* 
b.re dès le commencement de cette fcjbnç 
^fFreufe. Là à geaou^x flc baignée de lar»* 
çies, elle conjuroit Iç ciel à mains joii^- 
\^% I de regarder fa inere 4'^^ ^^ ^9 
ïjiifericordjB , de rendre le calipe à ioq^ 
ame, de lui manifefl:er la p^iretd de fej 
fentimens, & de daignçr lui infpirej: 
le parti qu'elle avoit à prendre poiyr 
lépargner à fa mère jia honte it ro,flFcn- 

Germain enveloppé de fon inno«- 
çence, laiflbit gronder lorage.&en 4t> 
tcndoit la fin impatipmmenr. MichoU© 
çnfin eut honte d'avoir caufé la foitç 
de fes domeftiqyes , .& courut s*enfer«- 
mer. L'efprit de jaloufie & de yen*' 
;geance , lui fuggé/.^ un projet plu$ 
^]>ominabîe que toute fa ccuiduite pafr 
fée. La nuit fut employée à s'en apr 
plaudir & à en préparer Je fuçcès. Le 
p^-emier moyçn qui c'en préfepta à fop 
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hnagînatîon , fut d'afFedla: de fe rë* 
conciKer fintrerement avec Luciltr; il 
falloit regagner fa confiance pour Tat- 
ftfer plus fûtemenFt dans le piège. Dès 
fc lendemain matîn , eHe appefla fk fille 
aliprès d'elle, lui fit mille proteftations 
d'amitié, la prefla d oublier les peines 
qu'une înjufte jaloufie lui avoir faites, 
lui en marqua fon repentir jufqu à def- 
cendre aux excufes. Lucile en rougît 
pour elle , la pria de fe reflbuvenîr 
Qu'elle étoit fa mère Se que les affuran- 
ces de fon eftime ne devoiejit point 
paffer les bornes de la bieriféance. La 
corruption lés connoîtellc quand il 
s*agit de parvenir à fon but infâme? 
La baifeffe & Thumiliation lui prêtent 
leur mafque, & elle fe fert d'un,facri- 
fice apparent pour endormir la défian- 
ce, & furprendre la crédulité. 

Quoi qu'il en foit , la paix parut réta- 
blie dans la ferme. L'eflime que Mi- 

gnoit 
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diolle témoignoït à Lucîle, tivoit rend» 
îi la M&îcrefle celle, de lès ferviteurs. 
Une fi proiùpte réparation avoit fait 
ôubliôrlemâL La joie régnekdans tous 
h»inéïnbreà-de<5fc^fitcefps. LaplrfS 
hiwribletewpêté' coiivéit fous ce caltee 
«f^i^p^ur^ 

- Le Màif qute de ^Bardan , Seigtteut 
duCbàteeu, étoit'^ttUi diftingaé ptti 
fon coiwage ^ fon mérire , & fa iiaiGî 
fe»<je,-qii«'pJa}At tiniveifeUement pàx 
iê« fetbJet&s po«r fim-fik unique, & 
les- àétéékVÀVns honteux de ce fèutte 
boffime. Des ricbcffes itnmenfes, une 
éducation des phis négligée,, un tem^ 
pérament^de feu, pour tous les éxci% 
de h débauche, une liberté inorute^ 
forent k& premières caufes de fes Vga^ 
tcmensi ^Le commerce des SeigneuDs 
lie fon âge, acheva de corrompre un 
naturel qui eik etnbraffé le bien avefc 
la même ardeur que le mal. 
//. Partie. D 
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Le jeune Bardan avoît vingt ahs J 
une certaine noblefle perçoit à travjers 
Tair d'etourderie. 11 avoit été d'une 
des plus heureufes philionoinies.: ttipà^ 
la pâlepr , des yei« ^teints., & .enfonr. 
ces 9 une déniarche ^ chancelante, ^lua 
corps décharné, ne montroient plus en 
lui qu'une viflime du libertinage» De 
la vivacité,, un tour d'efprit agréable, 
un. fon de voix intéreffante , du talent 
pour la ;fine plarfapterie, une fj^cilitéf 
naturelle d/exprelÇoq, en auroient fait; 
un des plus aimables hommes de fon 
tems. Il ne chercha qu'à être le plus 
renommé par fesprofufions & fes aven- 
tures indécentes. Selon lui les mœurs 
n'étoient qu'une hypocrifie tirannique, 
les vertus que des préjugés , les loix 
les plus refpedlacles que des rêveries' 
du defpotifme , les devoirs que des pré- 
tentions ridicules* Les liens les plus 
(^crés qu'un joug impofé par l'orgueil. 
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& Jlnterêt. Il ne connoiffoit que le 
plaifir^ il n'en prenoic que. des mains 
de la débauchée Incrédule fur les ver- 
tus des femmes, il penfoit que labewté 
n infpire que des défirs , qu elle brûle 
de fatîsfaire ; que les bienféances font 
un vol fait à la condition humaine; 
que la poifeâion n'a de droit fur les 
cœurs qu'autant quelle a de charmes; 
que le fel de la jouiiTance confifle dans 
le changement j qu'il efl honteux de fe 
laiflfer fédttire par les^ pleurs 18c lie$ 
plaintes; que la voliipté eft la mefure 
du fentiment ; que l'un ceiTe avec l'au- 
tre, ou plutôt que le fentiment n'eft 
que la volupté voilée fous un nom plus 
honnête. ,. . . 

G'eft ainfi que dies padîons affireufe$ 
détruifent tous les principes, .& ren- 
verfent les digues que la nature & 1^ 
taifon oppofent à leur * fougue Jmp4^ 
tueufe. Elles f^avent, donner des pré^ 

D i j 
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textes ^ leurs defordres^ & }ttflifier fe 
crime même à leurs propres yeiuc. 
'Tel^toit l'homm.e quèMicholle avait 
cboifi pour exercer fa vengesnce fur la 
?«rtue. (e LucHe, ïM&éxok inftruiiie 
que le Marquis étcit auprès de fon.pece 
depuis quelques jours ; on mcxment 
^rès l'entretien qu elle venoit devoir 
ev«c€â fille, elle fe tend au Ciikeam 
& demande â parler au jeune Bardaix. 
On l'inrrodvit chti^ :l^i : les cDi»pli«- 
mffv;^ les qu«;il;ions dufage ftnis^ Mi^ 
cholleavec latfurance que donne Tba^- 
bitude d^inxil, adr^fie ainfi iapa^ok 
À fon peuoe maître. Vous paroifiez £ar« 
«igtiié, Moofteur le iViarquis. Seroi«<e 
des délices que vous goûtez â Paris^^ 
Je n'en ferois pas étomiée. Il y a rou- 
jotars dans ce pays-là tant d'aprlt, tant 
-de fracas, que la volapté même y de- 
orient miipide à la longue. N'eft-ce pas, 
Uofifit^r? Jt parierois que TOUS ^cae« 
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Jr la campagne vous remettre des par- 
ties bruyantes de plaifir qu'on fait fanS 
cefie à ViHe... Cela poitrroit.êtreDame 
MicboHe. Y*a-i-il de fcflics femmes ou 
fiHes dans ie camon? L'un bu l'autre 
m'^ ^al. Je riens peu ici ; je cofmoift 
mieuflL Rafistpie ia cer<re^e ffitonvpere.», 
Des^ femmes ? ^w , it (jr en a , mais A 
faut ^ueiqte cbofe de |4tts prqaant k 
un Seigneur comme vous. ... Je viens 
ftfire p^niteAce avec laoftpere* Ainfi 
Je ne ferai pas <iifficlfer. •-.,». Noua 
avons des £l4#s ^fleoc Uen , ïmvs efleo 

fefit inaborda^b3es Bon ! voua 

plaîfanies. Jlien me ireËftera t-il.^ ce 
&S9L «rop d'honneur pour elkfs. JSt 
puis ^ fut {m je pas le msâvse en coa 
lieux? onm'obdira, ibyez crn filife.o... 
Là phis jolie àe touces, ^ onp peritt 
Lucile que Germait! a retirée il k fetï* 
me , & à qui il fert de père. Mais 
c'dl tm thagon de fitgeffe & de vertu* 
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B'aillem'S, mon mari... Sa vertu! vo-^; 
tre faaril Sontce là des difficultés pour 
moi ? ménagez^moi une entrevue avec 
Lucile , & je vous réponds du reftc# 
MichoHe promât de lui êtce. ftivora- 
ble en ce qui dépendroit d!elle* On 
prit des mefures pour écarter de la 
maifon rincommode Germain j & pour 
y retenir Luçile. L'heure fut fixée l'a* 
près midi« 

: MicboHe en ren trant chea ejlle, donna 
à fon mari une lettre de çonféquence, 
dilbit-elle , que le jeune Marquis le 
chargeoit de remettre en main propre 
à un Seigneur des environs, l'après dî- 
née. Un moment après , elle feignît 
une colique épouvantable ; fe nut au n 
lit , & pria Lucile de ne point la quit* 
jer, ajoutant qu'elle ne vouloit pren- 
dre de fecours que de fa main : cette 
tendre fille lui en donna de toute efr 

péce.| avec une ardeur Ôc une afFec- 
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tioiv incroyables. Germain dîna , vint 
marquer k Micholle l*inqui(!tude qu'il 
reflentoitde fon incommoditë, 8t monta 
à cheval. Il ne fut pas plutôt parti que 
le n)al de .foi> époiife cefla. Elle vpulm 
abfolumem fe lever , éloigna par di- 
verfes commiflîons valets &.fervantes,^ 
& remercia Lucile des fervices qu'elle^ 
Venait de lui rendre » €;n des termes û 
afieâueux, & avec des démonilrations, 
d'une amiti^ fi parfaite » que Lucile 
dans une joie inexprimable, entrelace 
Jés bras dans les fiens , Se ne peut lui 
peindre fa reconnoiifance queparmiUe 
embraffemens. 

Des. carefles fi touchantes , n'émue 

rent point Micholle. Xa feinte qu ell4^ 
^toit forcée d'employer retomba fur 
l'infortunée Lucile. On n'attendit qu» 
vec plus d'impatience le %ioment de 
fe venger dé fon mérite, de fes* vertus; 
& des faux dehors qu on avoit été con- 
uainte d'emprunter» 
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Cette meré (i irtdtgue d^ui\nom qu*itf 
dépendoït d'elle de ne pas prendre , 
va planeurs fois à la porte voir fi le 
Marquis n'arrîVÔît [point, tnfin èfle 
Tappér^ut, rdtténdic odrti^'e^p'our le 
préfler -diè lui faite fhôrrheur' d'entrer 
ihez elle ; ; le ^JMarqùîf fe rendit fans 
peme , (& pailFa dans % 'chamb're , oà 
Luritefat-^bieifcôf -appelles. ±fe-M*af-' 
<jai5 'fit an mouvemtnt de furprife en 
la voyant,' débuta a*vét "éffe par W- 
loge de fa^beautë, ^feplaighir du fort 
^ni "\ertfeveiifroit foirs 'des ^h^iw W-* 
tiques , fc âarts le fond d uti Village , 
des charmes capables de iehrer lor 
.& ie' diâfnrant , & à^ètre f ornement 
éc 4â iCfl^feale* •Luette f^pottdh dvéé 
ArfanftHie ntlvcti que d-efprit , que la 
jJWîidffe écbit 'Oïdmaire au* -perfonnei 
et Con rang; que le peu d^gr^mems 
4tt*tfHe pôuvôic avw reçu dé k na^ 
txtrty^étoitmtSités par ^nërtibrt^ée 
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fes compagnes , & que n*occupanc que 
la féconde place tout au plus dans le 
Village , elle n'avoit garde de croire 
qu elle fût remarquée dans une Ville , 
où ce qu'il y a de plus parfait , abonde 
de toutes les Provinces. Comment 1 
reprit le Marquis, elle ne raifonne pas 
mail Quel âge ave^-vous , petite? . • . . 

Dix huit ans • . Cela commence i 

fe paiTer. Avez - vous jamais aimé ? 
Il ne &ut point faire la réfervée mal* 
à-propos; l'amour eft un penchant na- 
turel. Il n'y a pas plus de mal à le 
reffentîr , qu'à Tinfpirer. Réponde»' 
donfi 9 belle enfant. Le cœur ne vous 
a-t-il jamais rien dit pour aucun Bqx* 
gçr du Village? 

Lucile rougit, cette queftion l'em'* 
barraifoit. Micholle la tira de peine , & 
répondic que le co^ur de Lucile ^toit 
neuf, & qu'il ne connoiflbit encore 

que les douceurs de l'amitié * • Il 

//• Farilc, E 
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fera bien glorieux de lui faire fetnîr les. 
charmes de l'amour- j je m'en charge- 
TM volontiers. Lucile, il faut venir à 
Pa^-is , je. vous donnerai une maiCbn 
deliçieufe, des gens, un équipage &* 
des ajuftemens plus convenables à ce. 
joli minois. Je me flatte que vous n'hé^ 
fiterez pa^ à faire le bonheur d'un 
homme qui voirs aime au premier coup 
d'oeil.. Je ne fuis pajs un tiran. Quand 
VOUS; n'aurez plus de go.ût pour moi , 
vous ferez la maîtreffe .d'en prendre 
pour un autre, qui ne fera pas plus ridi» 
"cule ; & de famaifîes en fantaifîes, 
vous paiTerez le bel âge dans les bras 
de la félicité, Di^cidez promptement : 
<juand voulez- vous partir? 

Lucile ne comprencit rien à ce dif- 
cours. C'eft au vice à dévoiler fe^ 
myftère&odi'eux. Ce qu'elle eEtrevoyoit: 
affez clairement dans les propofitions du' 
Marquis , c'eft .qu'elles bleiToiçnt rhoqi-r 



Rcteté,' Du moins elle en jugeoît aînfi 
à un trouble fecret , à une cenaine hor- 
reur qu'elles. èxçitoient dans fon ame* 
Elle lança uo regard d'indigpatimr fu^ 
te'MarquèSj, cax elle - niniaginoit pas 
qae.MicJiQlI^ .eût ptrt à cetr cntretiem 
Elle la pria.' de. vouloir b^ien repondre à 
des chofiés au déflws de fa porte'e, 8c 
voulut-ie retirer. . Miçholk lui dit, qu'il 
ne falloit pas s'^llafm^r^. d'un badinag^^ 
innocent j: que Mofrfieur le Marquis lui^ 
faifoit trop d'iiomievi^,' &jqùe les avan- 
ces auxquellesil s abbaifToiç^iwç'ritoient 
qu'elle fe comportât avec plus de mé* 
fia^ertient:,' *Liax:ilr craignit d'avoir ^té 
frop^b^irfquer-F'ûiqfta du refpeél qu'elle: 
àV6it?'{?>tîr'teffir&|in^du Marquis, &. 
h pria' de lui donner la liberté de va- 
quer à fés pccùpatiôns. Ma4emoîfelle, 
féprk MiàïsoUs', vo ve; fpréfence n'eft. 
iSè'ce<raiïê"è[tfid/)\Rfon6fcu^ le; Marquis 
a'^deè*^cft©&s3& wus-xxinîsiinïiquer qui. 

Eij 



.regardent votre fortune j je vous or*- 
idbnne de Tëcoiiter ayec les égards que 
vous lui' devez. Elle fortit à ces mots, 
jBt feyia la porte fur eux^ 

Ce fut alors que Lucilç entrevit Ie$ 
deCeins du' jeune de Bardan j elle nç 
fe laifla point abbatre par la douleur^ 
Enfin, je vous entends, dit -elle au 
Marquîç avec fcrnjieté. Si un reft^ 
d'honneur ybus parlf? eflcore , vous ttm 
rez fenfible-à mon fort. Vous ne com^ 
blerez point des outrages ai^xquels je 
ne furyiyrois pas» Le Marquis fe mi; 
^ rire. Ecoutez, petite^ reprit-il, il 
ne me conyiendroit pas d'être venu ici 
inutilement. Je ne pardonnerois point; 
k une Payfanne ànei i^fiftance. qu^ no$ 
jDame; fe font un mérite de m'éparr 
gner. Mais il me femb|e que je fui$ 
raifonnable. Si vous mie rendez heu*« 
reux, vous le ferez vous-même; vous 
partagere;^ ma jforam$ jSc mon. cof^t 
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Si je vous dois des plaifirs , je vous 
oflFre en retour des prefens , un fort 
^ui ne font point à d^aigner, Cëde» 
à mes defii's ^e bonne grâce ^ ou fou* 
venez-vous que je pui^ commander. ÏI 
lui faifH: la main auflî-tôt, veut Tem- 
brafler, & fe difpofè à obtenir par 
violence ce qu'on refufe à fes foUicita* 
tions. Lucile dégage fa main, & I/e 
repôufTe fur fa chaife. Le Marquis Ce 
relevé, & dun œil^étîncellant tente 
ies derniers efforts pour aifouvir fes 
delîrs* Lucile le jet$e à la renverfe Cnf 
le carreau, ouvre une fenêtre qtii don^ 
Tioit fur le jardin prefque de niveau à 
Ja chambre , fe précij)ite de l'autre 
côté, laiile dans les mains du Marqui$ 
accouru pour Tarrlèter, un morceau de 
Ion tablier, & s'enfuit dans la camr 
f>agne par une. porte dont die avoit la. 
xle^. . ' 

^ Le Marquis couvert de honte ap« 

E Hj 
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p^lle en vâîn MicboIIej elle s'étoit ëloi'* 
gnée dans l'attente que fa témérité au^ 
roit le plus heureux fuccès. Il fut obli^- 
gëde fortir par la même? fenêtre, & 
de rentrer dans la cour de la ferme par 
une porte de la cuifine, La perfide Mi- 
cholle va à fa rencontre, ne doutant 
pas qu'il n'eût confommé le déshon- 
neur de fa filles Le Marquis lui raconte 
^e quelle manière elle lui avoit échapr 
pé. Cette vile créature croit qu il 
veut lui faire myftère de fa viftoire» 
Au refte, Monfîeur, vous devez bien 
cette discrétion au)c plaifirs que vooi; 
avez goûtés dans; les bras dé cette 
enfant.* E'étoît ce quelle pouvoir exi- 
.ger dé moins de vous. Je ne m'en 
ofienfejpoint. Cependant macomplai- 
-lànce mériterok qua vou^ me mii&ez 
.dans votre.confideiice.t. Je you3 jure« 
Micholle, que ma viftoire, ma difcrer 
ipon & ma confidence > n'ont riçn de 



réel que dans votre imagination. Ma 
confufioneft çomplette. La légère Lu- 
cile ell fortie par la porte du jardin 
qui donne fur la campagne. Je n ai eu 
d'elle que deux vigoureufes bourades, 
& ce morceau de tablier qu'elle ma 
laiffé dans les mains en fe jettant dans 
le jardin. Rien n eft plus vrai , Mi- 
.choUe, Cette aventure ne flatte pas 
ma vanité; & fi vous ne me donnée 
.les moyètts^ie réparer mon honneur, 
j'abandonne une entreprife où je ftè 
fuis pas de force égale. 

Je fuis perdue Monfieur le iVIaf- 
qui*, reprit-eiie, fi vous ne me fecou- 
tez vbus-mêmie. Lucite ne va pas man- 
quer dmftruire Con père de ce qui s eft 
paflTé, & d'appuyer fur le rôle que j'y 
ai joué. Je rie me diflîmule pas que 
cîia foibkfferpour vous, Monfieur^ ne 
îrfait rendu: coupable. L'horreur que 
çîon mari aura de ma conduite , m'ex- 

E iv 



pofera fans ceflTe à fes reproches. Si 
TOUS achevez votre deflein, je n^auraî 
pas plus à en redouter ^ & j'aurai du 
moins mérité toute fa haine. Vous re- 
tournez bientôt à Paris. Il faut faire 
enlever Lucile avant qUe fon père ait 
le tems de prendre des mefures pour 
vous dérober votre proye. Elle va de- 
main au marché. Il fera facile de l'at- 
tendre fur le chemin avec une chaife 
cachée dans le petit bois ^gu'il travéf- 
fe , & de remmener à Paris , où vous 
la fuivrez ^ fi vous le jugez à pro-^ 
pos- 

: Le Marquis goûta encore ce projet,' 
& partit pour arranger tout ce qui étoit 
néceflaire à l'exécuter. Quant à Lucile, 
un peu remife de fa frayeur, mais ne 
pouvant concevoir comment une fem- 
me^ qui fe difoit fa mère, eûtofémé* 
nager fon infanjie"; elle craignoit en- 
corç de l'ofTenfer par des foupçons trop 
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bien fondas. Une confiance aveugle 
dans le caraûere du Marquis, lui avoir 
peut-être permis de s'éloigner. Si elle 
avoit fermé la porte , c'étoit fans y 
penfer. Lucile enfin fe plaifoit à excu- 
fer l'auteur de tous les maux qui al- 
loient fondre fur elle- Il n étoit pas 
facile de prendre une réfolution dans 
une fi fâcheufe circonftance. Tout dé- 
clarer à fon père, c'étoit l'indigner 
«contre une époufe à laquelle il étoit lié 
pour la vie^ £e porter délatrice d'une 
femme à qui elle-même devoir tout; 
mettre le défordre dans la maifon^ 
Enfin, c'étoit empoifonner les jours 
du plus généreux, du plus eflimabie 
des hommes. En gardant le fîlence, à 
quoi ne s'expofoit-elle pas ? Sçàuroit* 
elle, dénuée de tout confeil, fe con«* 
duire afec aiTcz de prudence, & élu- 
der les pièges de fes ennemis ? Elle 
5'arrêta pourtant à ce dernier parti ; 



(f8) 

comptant, fi les chofes étaient pouf^ 
fées à Textréifiité , qu'elle auroit tou- 
jours le tems de recourir aux avis Se 
BUK fecours de fon père. Il fembla que 
cette refolutioneût rendu le calnieà fon 
ame. Sur le foir , plufieurs de fes com- 
pagnes la joignirent, & revinrent avec 
«lie en chantant & en danfant. Cette 
gayeté pure e'toit le prix d'une journée 
bien remplie. Le loifir qui fuit le tra* 
Vail^ eflle plus doux des plaifirs. Quel, 
riaiit tableau! trente Payfans & Pay- 
fannes/ chargés encore des inftrumens 
de leurs travawi béniffent le moment 
qui les réunit ,. mêlent leurs chan-* 
fons ruftiques aux fons d'une flutte 
champêtre , expriment dans les jeux 
& les ris, les- fentimens qu'ils s'infpi- 
rentj fe fuient ,. fe pourfuivent, ne 
s'atteignent que pour expier trop de 
rigueur , ou payer la confiance par 
des enabraifemens qu'on refufe pour 



T^'s lâiiTer défîrer: La franchife pfrf- 
fide aux aveux. L'amour feul parle aux 
*ct3eurs. L^înnocencey la naïVeté fcel- 
^ènt la' confiance. .Ceux qui aiment s'ex- 
^pliquent hautement & fans détours: ceux 
qui n'aiment point encore, félicitent 
leurs amis de leurs fentimens & de leurs 
"choix. Sans feindre une paffion qu'ils 
ne tarderont pas à reflemir,- ils lui pré- 
parent un cœur fimple & fincere, 6c 
attendent que la nature veuille les ren- 
dre capables des douceurs d'un fidéîe 
attachemenf. 

* Cette vive fatisfaéfcioh fait oublîeï 
'ïa longueur du chemin ; on arrive aa 
"Village, on fe fépare fans trouble, & 
fur de fe revoir te lendemain. L'ap- 
pétit rend un plat de légumes délicieux; 
onfe jette dans: les bras du fommeil,. 
'& on 'fouit "<l*un repos que les fongeS 
effrayants n'ofent interrompre, ht 
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grandeur a*t-elle un feul de ces heu- 
reux moments ?• 

Lucil» rentra à la ferme occupée du 
bonheur de fes compagnes , & en par- 
tageant leur joie. Micholle, quin'étoit 
pas fans crainte furia conduite quelle 
alloit tenir , robferva attentivement , 
pour prendre fon parti fuivant les cir- 
confiances. L'air libre & aifë de fa 
fille 9 la ralTura; elle Te promit bien 
de ne la point laifler en particulier 
avec Ton père, & de faire de fi grands 
€ris> fî elle touchoit quelque chofe de 
1 aventure de Pjprès-dînée^ qu'il ne 
coniprendroit rien à fes propos y ou que 
même le menfonge prévaudroit fur la 
vérité. L^ foirép fe pafla tranquille-, 
ment , & Lucile ayant reçu les or- 
^es de Germain pour le marche , lui 
fit les carefTes ordinaires^ ic (e retira 
dans fa chambre.^ 



•' XJn cmicmî plus redoutable que* 
WiçhoIIe, l'y attendoit. Une foule de ré* 
flexions écarta le fommêil de fes pau- 
pières^ Elle Tappella en yain. Le dan* 
ger quelle avoît couru, fe peignit à 
fon imagination dans toute fon éten^ 
due. L'horreur en fiit imputée à la fer»- 
jniere. Ceft elle, je n'en puî$ plus 
douter, difoit-elle en gémiflant, qui 
ourdi cette trame déteftable. Que j'é- 
tôis aveugle tantôt de la juftijîerl Elle' 
porte eqyie à mon affiduité, à mon 
^èle. Ce défir de me rendre utile ^ 
liion père , condamne fa nonchalance, 
& la froideur déd^ignejufe qu'elle a pour 
fon état. Jaloufè des marques que le 
Fermier me donne fans çeffe de fe 
tendrefle paternelle , & des bontés 
qu'on a pour moî chez elle .& dans 
tout le Village, elle a formé le com;* 
plot de m'eh punir, enm'aviliiTant, en 
pie rçndani: un objet de mépris pour 



mes. compagnes^ le rebut & Topi^o*. 
hre de la nature. Quelle femme 1 quelle- 
vengeance 1 

. Des frilToiîs, des tranfports de fu-^ 
reur, desfanglots lui coupoient l^,pa-^ 
rolej abbatue, épuifée, elle refpkoit . 
difficilement. Ces combats ne cef- ^ 
foient que pour donner pafTage à ua 
torrent de larmes. Elle n'avoir jamais . 
éprouvé de fituation fi douloureufe* 
Le Marquis s offre à fon efpric ; ua^ 
mouvement de pbifir fixe fes yeux fur^ 
lui. Son fouvenir* rattache, rintéreflfe." 
Elle fe plaît à s'en occupjçr. Un char- 
me fecret l'attire près de cette imageT 
Une voix ppiflante prend fa défenfe. 
Non, s'écrie-t-eJle, le Marquis neft- 
point coupable,: il devoit profiter d'une, 
occafion qu'on lui préfentoit. Il me 
femble :qu'il,n*a^pas ufé de toute la. 
force dont il était capable. Même en 
5itta;quant i»on honneur, il me .regar,7. 



doit avec compaffion Dois- je lui 

pardonner fon entreprife en faveur de 
ces ménagemens? N'eft-on coupable 
que quand le crime eft heureux? Quel 
intérêt prens-je à un homme qui a v.ou« 
lu me ravir l'honneur ? Pourquoi ne 
puis-je ^fFacer fon image de ma mé- 
moire? O Ciel! J'aime Ji m'entretenir 
aviec elle. Je tremble de defcendre 
dans moç cœur. Seroit-il favorable 
au Marquis? AhJ je ne le fens que 
trop ! quel efl.donc mon efpoir ? Suis- je 
née pour lui ? confentiroit-il à me pof- 
fédcr fans me corjrompre? L*anK)ur 
rempliroit-il la diftance qu'il y a de 
fon rang au mien? Ce fentiment naî«: 
troit-il du mépris que je dois au Mar- 
quis ? Quoi] j'aimerois .... un féduc-, 
teurl Le moment où il m'a outragée, 
aiiroip été chpifi pour le rendre maître 
de mon coRurl L'indifférence fi long- 
tçms chère à ce cœur, feroi;-e\le façri*. 
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Ûéè ï m homme qufne trouve dans 
robfcurité de mon état , qu'un titre 
pour me faire fervir à Tes defirs em- 
portés? Ah! Marquis! que n'êtes-vous 
mon égal! Que ne penfez-vous avec 
là* même délicateiTe que moi I II 
me feroit bien doux de trouver dans 
l6s moyens que MichoIIe a employés 
pour me déshonorer , la route du vrai 
bonheur. Que j'aurois de joie à lui mon- 
trer que fa vcfngeance m'auroît ren- 
due heureufe !•... Quelle erreur me fé* 
duit ? écartons des penfées chiméri- 
ques. Etouffons dans, fa naiifance des 
fentimens dont j'aujrois à rougir toute 
ma vie, 

Cetpe dernière réfolutîon prife avec 
fermeté, la rendît plus tranquille, 8c 
elles'affoupit. Mille fonges affreux trou- 
blèrent fon fommeil. Elle fe réveilla 
pludeurs fois dans une fueur & une 
agitation mortelles. Quand il fallut fe 

lever 



lever 9 elle ^toit dune foibleffe extrê- 
me > peut s'en fallut qu'elle ne refiât 
au lit. Mais la crainte d'allarmer fon 
pere^ & plus encore celle de lui faire 
manquer le marché y la déterminèrent 
.à fe lever , & i s y rendre. Les voi- 
tures chargées du grain & des autres 
denrées , étoient parties une heure 
devant elle , fuivant la coutume , Se 
avoient paffé le bois dont j'ai parlé plus 
liaui, quand elle y arriva. Elle n'y 
avoit pas fait cinquante pas^ qu'un 
homme mafqué arrête fon cheval par 
la bride, que^deux autres l'enlèvent 
dans leurs bras , & la portent malgré 
fes cris lamentables , dans une chaife 
à deux places. L'un des trois mafqfies , 
fe met à côté d'elle,- & la chaife vole 
comme le vent. Des relais Tattendoient 
fur le chemin , hors des Villages , & 
le bruit dfe la chaife étoit tel que Tin- 
fortunée Lucile ne pouvoit faire enten» 
//. Partie. F 



Tire fes crîs. Elle ne ceflbit de pleurer & 
"de gémir. Vingt fois elle éflaya de flé^ 
chir celui de fes ravifleurs qui l'accom- 
îlpagnoit^ par fes inftances, & par fes 
promeffes. Il fut inexorable , & ne 
lui répondit que par fjgnes. L'air d*a> 
'tentîon & dé refpeft qu'il avoit pour 
elle y fat la feule confôlatîdn qu'elle en 
tira. Dans peu d'heures ils arrivèrent 
dans un de ces palais confacrés à la 
volupté , fous le nom de petites mai^ 
fons^ dont onvoit nombre autour de 
Paris. Un laquais que le Marquis y 
àvoit envoyé dès le lever du foleil , y 
reçut Lucile avec tous les égards de ci- 
vilité poflîbles. Il lui dit que tout ce 
qui étoit dans Cette maifon prendroit 
fes ordres , quefle en étoit la Mai" 
trèfle, & qu'on y feroit emprelfé à lui 
obéir. Lucile ne lui répondit qu'en 
pouflant des foupirs , & fe laiffa con- 
duire dans un appartement , dont la 
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magnificence auroit furpris Cqs regards 
dans un autre tems. Une fuivante vint 
lui offrir fes fervices. Lucile la re- 
garda, avec mépris , & lui dit de la 
laifler feule. Dès que cette femme fut 
retirée., un coup d'œil autour d'elle, 
rinftruifit de la deftination des lieux 
flu elle habitoit, & du barbare deffein 
de celui qui l'y avoit fait conduire. 
Elle fut convaincue que ce ne pouvoir 
être que le Marquis. Son fort lui en 
parut moins déplorable. Elle ofoit ef- 
pérer d'obtenir qu'il la rendît à fon gé- 
néreux père. Elle étoit furprife de né 
point voir le Marquis. Elle le défiroit 
en apparence pour commencer des fol- 
licitations dont elle efpérpit fa déli- 
vrance; mais un motif plus preflant fb 
Cachoit fous ce voile trompeur. 

La fuivante qui avoit ordre de ne 
point laifllr feule fa nouvelle Maîtrefle > 
reparut, &la préfla d'agréer fes fervT 

Fij 
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ces. Ilefttems, lui dit-elle^ Madame î 
de déjeûner. Je fais fupérieurenient Ip 
xafé & le chocolat. Lequel fouhaite^- 
vous ? confolez-vous , ma chère Maî- 
trefle. Vous êtes la première qui verfe 
des pleurs dans cette maifori. Bientôt 
tous les charmes de la volupté fe réu- 
niront pour faire votre bonheur. Vos 
vœux feront remplis avant que formés! 
Dans mon particulier, je contribuerai 
de tout mon pouvoir à votre fatisfac- 
tion: J'ai du talent pour la toilette » 
perfonne n'habille avec plus de goût» 
Ayez donc la bonté de me dire le vô- 
tre pour le déjeûner. 

Lucile eut pitié de fon empreflement. 
Cette volupté qu elle lui vantoit tant, 
yenouvella fon chagrin. Elle pleujra 
amèrement. La cruelle fituation où 
elle fe voyoit> lui caufa bientôt des 
friifons , trilles avant-coureurs de la 
fièvre la plus ardente. Il fallut fe met- 



tre au lit. Mais avant de s*y d^termi* 
ner, elle exigea qu'on ôtât ces oreil- 
lers , ces dentelles 9 ce duvet, folles 
inventions 9 d'une délicatelTe efieminée* 
On obéit^ & elle fe coucha. L'inquiétude 
où Ton abfence alloit plonger le tendre 
Germain , le défefpoir de ne pouvoir 
lui donner de fes nouvelles, augmen- 
tèrent la fermentation des humeurs^ 
& cauferent à Lucile un violent tranf^ 
port. Le Médecin & le Chirurgien de 
la màifon furent appelles ; un exprès 
prit la polie pour inflruire le Marquis 
de la maladie de Lueile. Toute la mai-« 
fon fut en allarme. La veine ouverte 
à propos , diifipa ces fimptômes ména- 
çans avec la fièvre. Aïais il refla des 
mouvemens convulfifs, qui firent crain- 
dre des fuites funefles. Le Marquis ar- 
riva fur le foirjj^^ comprenant qu'il 
falloit changer de langage avec une 
fille qui jouoit la vertu j car c'eft ainfî 
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qu'il penfoît dé toutes les perfonnes dix 
Texe , il entra dans fes vues , vanta fes 
fentimeris , feignit d'en être touché , 
lui demanda pardon à genoux , de la 
dernière violence qui lui avoit été faite. 
Ceft Tamour extrême que vous m'avez 
înfpiré , lui dit - il, belle Lucile , qui 
m'a rendu coupable à vos yeux. Je ne 
puis plus vivre fans vous vorr, f^s vous 
jurer mille fois le jour que je ne ref- 
pire que pour vous. Votre vertu, vos 
fcrupules mêmes , font ici en fureté» Ne 
craignez aucun attentat qui me rende 
indigne de votre pîtié , fi vous me re- 
fufez un retour qui feroit le bonheur 
de ma vie. Je rie vous demande que la 
jgrace de me permettre d'employer tous 
les moyens honnêtes , pour vous ren- 

. dre fenfible. Si je n ai pas le bonheur 
d'y réuflîr , je vous I envoie chez Ger- 
main comblée de tant de biens , que 

vous ne me reprockerez pas de m'avoir 
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facrifié quelques-uns de vos manient. 
XJuant à votre père , il eft provenu. Je 
iui ai appris > par une voie indireâe ^ 
qu'il pouvoir être tranquille for votre 
ibrt ; qu'il feroic plus beau que celui 
qu'il droit en état de vous donner j qu en- 
fin on n'auroit pas moins à cœur votre 
honneur & votre réputation que lui- 
xnême. Ainfi , charnaante Lucile , s'il 
ne vous eftpas poflîble de me voir com« 
me un amant empreiTéà vous plaire , 
tegardez*moi du moins comme un bien- 
faîteur qui faura prévenir vos vœux , 
& refpeéler vos volontés, 

Lucile jetta un regard plein de lan- 
gueur fur le Marquis. Vous êtes caufe , 
Monfîeur , lui dit-elle , des maux que 
je reflens , & de ceux que j'entrevois 
dans l'avenir. Si vous voulez que j'ou- 
blie tout , reffouvenez-vous de vos pro- 
meffes, garantiffez-moi les par un fer- 
ment folemnel.- A cette condition , je 
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confens Ipaflêr ici quelques jours» pour« 
vu qu'il me foit permis de ne rien chan- 
ger à ma façon de vivre y & d'écrire k 
mon père. 

Le Marquis lui prit la main » qu'il 
couvrit de baifers , jura qu'il lui tieiv* 
^roit parole en tout point , avec un 
air de franchife » qui raiTura Lucile » 
& lui donna quelque efp'érance. Le 
Médecin furvint. Il trouva la maliade 
idans une agitation terrible , & ne dou- 
tant plus que la préfence du Marquis 
^y eût une grande part , il le pria de 
la lai0er feule. Celui-ci fe plaignit de. 
' cet ordre fôvère , marqua à Lucile toute 
la douleur qu'il eh reifentoit y & laxjuitt^ 
d'un air extrêmement trifle & ab-* 
batu, m 

Qu'il parût aimable S Lucile dans 
cet état 1 quel ton xéfervé & refpec- 
tueux ! quelle douceur dans fes difcoursl 
quelle modération dans fes déiîrsl avoit* 

û 
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il le langage d'un ravifleur.? II iVtoît 
pourtant. Que Lucile ëtoit aiBigée d'à-» 
▼oîr à le ki reprocher! Son cœur Tex** 
cufoit y & s'abandonnoit fans défiance^^ 
eux charmefidufentiment quelle éprou- 
voit pour la première fois. Elle étoît* 
Trop novice dans Vart d'aimer , pour 
rien craindre d'une'impréffionfî douce. 
Comment foupçonner de feinte un 
amant qui empruntoit fi naturellement 
les couleurs de la vérité I Lucile ne 
connoiflbit point l'impofture. L'auroit- 
elle fuppofçe dans les autres ? tant de 
raifons réunies étoient , pour ainfi dire, 
les portes par où le poifon de l'amour 
s'ijnfinuoit dans fon ame. Il y répan- 
doit une chaleur fî agréable , que long- 
tems il fut l'objet unique de fes ré- 
jBexions. 

Le Marquis ne manqua pas de la 
voir, avant de fe coucher. Sa vifite fut 
courte. Il Tinvita tendrement à çomp- 

IL ParUc^ G 
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ter fur ft probité , à i^carter toute in- 
quiétude j & à jouir d'un repos qui lui 
éjcpit néceflaire. Lujcilp ne lui répondit 
que par un foupir, &;Ie voyant partir, 
elle tourna la tête 4e l'autre côté, pour 
dérober à la fu^vante , qui ne quittoit 
pas Ton lit, des larpes qui s*éi:happpient 
de Tes yeux. La préfence du Marquis 
ayoit ajouté un nouyeau prix à fes ré- 
flexions. JElle y retomba malgré elle , 
& refta dans cette efpèce d'ivreffe, plus 
4'une heure. Enfin elle ^n fortit comme 
4*une léthargie.Quelles im^iges flateufcs, 
' dit elle en elle-même , féduifpnt mja foi- 
ble rajfçn ? la préfence , le fouvenir (Je 
mon raviffeur ipe font la plus viye iip^ 
preflîon. Quelle hoAte ! ayeç jutant de 
foibleflê , comment lui r^fiftçrai-je , ^'il 
devient téméraire? quand il me refpec- 
tproit , qu'attends- je d'une pafGop qui 
n,e peut pas avoir une fin légitime ? Sji, 
jepe puis l'éteindre , je la cacherai avec 
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tant de foin , que le Marquis n'en aura 
jamais le moindre foupçon; Je lui mar* 
querai tant d'indifférence , qu'il fera 
forcé de me renvoyer chez mon père. 
Il me l'a promis. Ceft tout mon ef-. 
poir .... Que àis-je , reprenoît-elle 
un moment après ? fi je fuis capable dç 
montrer de la froideur au fein de la 
plus vive^ftamnie, le JMarquis né peut^ 
il pas afFefler des fentimens qu'il n a 
pas en effet? . . . Cette penfée arra- 
choit des foupirs à Lucile. Si j'en im-^ 
pofe au Marquis par de fautes appa- 
•rences , ne le mets-ji? pas en droit dç 
me tromper moi-même ? ah ! s'il ne m'ai^ 
mçit pas ! ... Eh bien 1 loin d'en gé- 
rjcàr, je dois 1^ défirer. J'aurai moinç 
d'importunité^ en efluyer. J'en ob* 
tiendrai plus facilement ma délivran- 
ce. ... A quelle extrémité fuis-je ré- 
duite ! la raifon m'oblige de fouhairer 
Cpmmc un t)ien, ce que mçn amour rç^ 
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garde comme le plus grand 3es mà{* 
heurs. N'en eft-ce pas un plus cruel en* 
core , de vivre dans Tinfamie? Amour l 
quel que foitton pouvoir, tum*ôteras 
le jour avant Teftime- de moi-même» 
A ces mots, fes yeux appefantis refer- 
mèrent enfin à la lumière. Un (bmmeit 
affez tranquille répara prefque le défor- 
dre de tant d'agitation & de combats. 
Nous allons paiTer dans la chambre du 
Marquis. Ce qui l'occupoit, n'intéreC- 
fera pas moins le Lefteur. 

La joie d'avoir en fa puiffance un 
objet auflifage que charpiaat , avoit* 
fait place dans fon cœur à de vives 
allarmes fur l'état de LucHe. II fe re- 
' prochoit d'avoir misLucileen danger; 
d'avoir rendu la vie odiWfe à une créa- 
ture inhoceiite, pour fatisfaîre fes aveu- 
gles deTirs. Le remord lui montra l'é- 
quité naturelle , bleflee par une aâîoi> 
violente], les mœurs g^miflant de fà 
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licence , Tordre public tronbl^ par ïa- 
bus de fon.rang. Les loix de l'honnê- 
tetéy violëespar une lubricité ifnsbor- 
fies. Enfin les eïForts de l'innocence & 
de la pudeur , bravés , infultés par le 
fibertinage. Ce tableau affreux lui ferre 
le cœur^ une foule de réflexions ^ plus 
affligeantes Tune que Taiitre, fe préfca- 
tent à fon efprit , & portent , pour aînû 
dire, les premiers coups aufyflênae de la 
débauche. Mais le Marquis étoit trop 
plongé datia l'abîme. Il écarte des idées 
" impartttftfiS, s^ite àe $*enétre occupa 
& tie fonge plus qu'aux moyens de cou- 
fonner fon emreprifc* Des ménage- 
tnens , une modération fimnlés ^ lui 
avoleat réuifi | il réfolut d'en ufer aia 
moifis encore quelques jours. Que cette 
^païfanne, dit-il^ ne me mette pas long- 
tems à la. ^ne J La feinte eâ un rôle 
pénible. Me prend-elle pour un Céladoa 
du vieux teny)S f Si mon air de relpeâ 
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'& de timidité éioit connu , je fcroîâ 
pefdu dans le monde j je ne ferois plus 
àla mode; mes amis me perfifleroient.* . 
D*oii vient que je me rappelle avec une 
forte de fatisfadion , la conduite que 
j'ai tenue aujourd'hui avec Lucile ? 
pourquoi ai - je oublié fi vite TafFront 
qu'elle me fit hier ? loin de m'en reffen- 
tir , je lui ai prodigué les promefles 8c 
les ferniens qu'elle a voulu. J'en fuis 
troublé? auçois-je des fcrupules ? cela 
feroît merveilleux .... La pauvre pe- 
tite I elle eft aimable. Ses pleurs m'in- 
téreflent . • . Autre ridicule. Rien doit-p 
il me toucher que le plaifir ? . . . J'ap- 
prouve , je condamne , je réédite , je 
réfléchis fur tout ... Je réfléchis f La 
xaifon en habit de village , s'eft • elle 
^lifléedans Tafyle des délices? un Mar- 
quis à vingt ans philofopher ? la chofe , 
eft divine I 
Ces alternatives de trifteife & de 



gaieté , de folie & de taifon i menereïK 
le Marquis jufqu au petit jour , qlie le 
fommeil les interrompit. Que la fcène 
étoit différente chez Germain ! des paï- 
fans avoient trouvé , & ramené le che- 
val de Lucile à la ferme* Le maître & 
les fer viteurs furent faifis d'une mortelle 
inquiétude. Micholle elle-même feignit 
d'être deTolée- Germain prdonna d'al- 
ler fur tous les xhemins des enyirons , 
jufqu à une lieue. On nç trouva nulle 
trace de Lucile. Quand tout le monde 
fut de retour, l'inutilité des recherches 
confterna les efprits. Germain fe livroit 
à un tel défefpoir , que Micholle crai- 
gnant les fuites de fa douleur , ouvrit 
un avis qui lui rendit quelque tranquil«- 
lité. Je fuis d'autant plus touchée , lui 
dit-elle , cher époux , de l'état où je 
vous vois , que je me reproche d'en être 
la caufe.Lucile rebutée de mes humeurs-, 
dont je nie repens dans la fnicérité do 
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lOon cœur , a fans doute pris le paru 
d'aller fervir ailleurs. Elle ne manquera 
pas de vous inftruire dans peu du lieu 
de fa retraite. Vous Tirez cber cher, & 
je vous promets , quand elle fera de 
retour., de. me conduire avec elle, de 
manière à effacer de votre mémoire & 
de 4a fienûe , toutes les peines que je 
-vous ai Élites à tous deux. 

La vraifemblance MyUyoît ce fenti* 
«tnent. Germain fe livre à Tefpérance 
qu'il lui donnoit de revoir Lucile ; & 
icn faveur de la conjedure , il épargne 
à MicboUe une partie des reprochée 
Qu'elle méritoit. Cette ^me fourbe & 
hypocrite afpiroit d'être couchée» pour 
faire éclater dans robfcurité.de lanuit, 
la joieque Theureux fiiccès de fonconi'- 
plot lui infpiroit. Quittons une femme 
aifez corrompue ^ poui^ trouver de la 
<}outeur dans un crime énorme. Plai- 
gnons la tendre impatience deGermairi 
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ivoîr fes efpëtances accomplies^; & re^ 
tournons à Lucile. 

Le fomtneil , lattente' d'une prompte 
ddivrance , & la confiance qu elle avoit 
dans les procédés du Marquis , lui 
^voient rendu la fanté. Elle s'étoit le- 
vée à fon ordinaire , dès l'aube du jour* 
Quoique foible , elle étoit pafflée avec 
la fuivante dans le jardin , non pour 
ï'y promener , mais pour fuivre fon 
goût à cultiver la ^rre. Le jardinier 
^toit étonné qu'une perfonne^^ue la 
{uivante appelioit fa maîtreife^Hkail-* 
lat avec autant d aâivité que â^adreflê. 
Sur les neuf heures , on la preifa de 
prendre un potage. Un potage 1 s*é* 
cria^t-elIe, qu'on m'apporte ici du patn^ 
du beurre frais , & de l'eau. La fmvante 
obéit y Lucile mangea fur Th^rbe » & fe 
remit enfuite à^ l'ouvrage. Oneninfoi^ 
tna le Marquis ; dès qu'il fut éveillé. 
Il fe levé avec précipitation , & court 
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au jârdîn en robe de chambre. Vous 
avez été faignée hief , Mademoifelle $ 
dit-il â Touvriere en Sabordant; votre 
fanté n'eft pas rétablie ; le travail vous 
incommodera . . . Je ne fuis ni Ma- 
detnoifelle , ni Madame ; & vous m'o- 
bligerez, Monfieur, de ne point m ap- 
peller autrement que Lucile. Quant au 
travail , c'eft le meilleur médecin. La 
fanté n'accompagne guère la' parefle. 
Travaillez avec moi , Monfieur , & vous 
recouvMjez toute la force de la jeuneffe. 
Le ^™^is éclata de rire , & fe mit à 
arracher des herbes qui nuifoient aune 
plate bande. Belle Lucile , le foleil vous 
brûle le vifage • - • . Ses rayons pé- 
nétrent la terre pour la rendre fécon* 
de. Ce n'eft pas leur faute , (î je me 
trouve fur leur paflage .... Vous pou- 
vez n'y pas refter . . • Ce n'eft pas ma' 
faute non plus> fi la tgrre a befoin du 
fecours de nos mains , pour produire 
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de bons fruits . • • . Vous vous gâte* 
le teint .... L'air eft fait pourThom- 
me. La couleur qu'il lui donne , eft la 
plus belle. Voyez - vous les poiffons 
fuir l'eau , & la taupe craindre d'habi- 
ter le fein de la terre ? 

Le Marquis auflî furprîs que confus 
de la foliditd des réponfes de la ber-. 
gère , refte un moment en filence , re- 
garde Lucile avec admiration , & re- 
prend ainfi l'entretien : l'amour , char- 
mante Lucile , eft auffi naturel à l'bom* 
me que Tair. Pourquoi évitez -' vous 
l'un , & vous expofez-vous à l'autre ? 
elle baiffe les yeux , & après avoir un 
peu réfléchi. Je n'évite point l'amoUr, 
ce feu pur & honnête , qui fe fonde fur 
la vertu, &dont l'égalité ferre les doux 
nœuds. Je ne fuis que cette paflîon 
vile aux yeux de la raifon , que le vice 
enfante , que la licence couronne , & 
gui traîne le déshonneur à fa fuite • • ; 



<84) 

. Je liais comme vous , <:ette dernière 
paflîon. Que ne reflentez-vous comme 
inoi,la.premiere?,..Si vous aimezMon- 
fieur , de la manière que ce fentîment 
noble , que je viens de vous peindre , 
le prefcrît , l'objet de vos vœux, ^gal i 
vous , peut unir fon (brt au vôtre , fans 
Tougir • . . Que me parlez - vous d*é- 
gsJité? L'amour ne met-il pas tous les 
hommes de i>iveau ? . • • non , Mon- 
fieur : les mariages mal aiTortis font une 
fource de querelles & de repentirs ?.. « 

_iî^ nature n'eft pas d*acco.r4. avec ces 
iarrangemens . . • La nature condamne 
4es nœuds qui d^truifent l'ordre ... « 
ht cri du cœur a le pas fur des bien- 
féances variables . « • • Les bienfôances 
font l'appui des mœurs » & de Thon- 
aêtet^. On n'y manque point fans cri- 
me .. « « Vous me d^fefp^rez , Lucile- 
CTeft vous que j'adore , vous que la 
vertu iéleve au-deifus de toutes les di« 
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gnit& . . . Lucile déconcertée rêva un 
înftant ; puis- raiTemblant toute fa fei^- 
ineté : moi ! Monfieur : quelle idée me 
donnez - vous du refpedt que vous me 
témoignez depuis hier , û vous iavez fi 
peu vous refpeâer vous-même! vous' 
afpirez à mon cœur ^ & vous oublies 
vos droits à mon eflime t vous vantez 
mes fentimens , & vous exigez qu ils 
vous coûtent votre honneur! Vous vous 
âbbaiflez , pour me rendre- digne de 
vous ! Croyez - vous que je fois aifeas 
Jâche, pour lefoufFrir? Sondez votre 
cœur. Vous y trouverez des principes 
de grandeur , dont j'ai à peine une idée 
confufe.Ils vous éclaireront fur unpen- 
*chant aveugle , ou fur des prétentions 
qui vous aviliffent. Vous triompherez 
de l'un , ou vous aurez honte d'avoir 
formé les autres , & vous me renverrez, 
peut-être en m'eftimant , â un père 
dont mon abfence déchire îes entraiK 
leSiL 
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Un difcours fi hardi terrafla le vo^ 
luptueux Bardan. Il balbutia quelques 
mots en tremblant , & ne pouvant j)lus 
cacher fon troubles & fa confufion à 
Lucile 9 il va fe prpmener à grands pas 
fous un petit quinconce , au fond du 
jardin. Il pafla plus d'unç heure dans 
cette folitude à foupirer , & à frémir 
alternativement.. 

. Lucile jettoit à la dérobée un coup 
d'œil de fon cQt^. Elle çondamnoît la 
fierté de fa réponfe. L*air abb^tu du 
Marquis I a pénétjoit de douleur. Elle 
s'accufoit de barbarip. Jl avoit Tair fi 
tendre , fi fournis , difoit-elle ? ai-je pu 
l'affliger fi cruellement? ah ! qu'il va me 
haïr ! • • . . Je friffonne à cette idée. I 
Ai-j'e oublié la réfolution que j ai prife? 
ne dois je pas m'applaudir plutôt de 
Tacçablement oi!i je le vois r II me prou- 
va qu'il ell fenCble au reproche & à 
rbonneur. Ce n'eft ^u'en int^reffant çen 
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lui- CI , que je viendrai à bout de mon 
dçflein. Ce n eft qu'en continuant à lui 
parler avec fermeté, que je parviendrai 
à faire échouer le fîen. Je veux qu'il 
obéifle à une païfanne , & qu'il trem- 
ble devant ell^. 

I^e dîné fonna» Le Marquis accourut 
prendre Lucile. Elle le reçut avec froi- 
deur , & acheva de l'anéantir par ces 
mots .Je îie dois point manger avec vous; 
qu'on me donne un plat de léguipe dans 
ipa chambre. Je m'y rendrai à I inft^nt , 
pour ne pa$ tarder à revenir à un tra- 
vail qui prçfle, Pour vous , Monfieur f 
quand vous aurez dîné , vous monterez 
à votre cabinet ; 8c y .dans de bons li- 
vres , vous apprendrez à être généreux 
& bienfaifant , à fervir la patrie de vo- 
tre épée, ou de vos lumières. Voilà la 
fcience &. le devoir des Grands. Après 
quelques heures d'étude , vous pourrçz 
yçus délaffer à planter dçsflçurs. Alors 
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je vous verrai avec plaifir. Car nïma- 
ginez pas que tant que vous me tiendrez 
ici y je fouffre que vous perdiez votre 
tems à des bagatelles frivoles. 

Chague mot de Lucile ëtoit un trait 
perçant, quidéchiroit le pauvre Bar- 
dan , qui réloignoit de fes efpérances,. 
& qui réveilloit fon admiratbn* Il 
n'ofa contredire Lucile ; dîna feul , & 
ne manqua pas d*étudrer trois heures 
avec un plaiiGr qu'il n avoit point en- 
core fenti. Il rejoignit Lucile aufli-tôf, 
avec un air de fatisfaâion i lui rendit 
compte de fa ledlure, & fur tout des dou- 
ceurs qu'il y avoit trouvées. Lucile^ par 
des réflexions plus fenfees que profon- 
des, développa ce nouveau goût, fit 
comprendre au Marquis que le charme 
de Fétude fuffiroit feul pour rendre heu- 
reux 5 que tous les plaifirs, excepté ce- 
lui-là, devenoient infipides, ouétoient 
mêlés d'amertume j que l'eftime gêné-' 

raie 
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raie o'^toît que la r^compenHb dumc- 
xice réel ^ & des belles adlions ; que c*e'- 
toit une obligation pour tout homme , 
d afpirer à un prix fi précieux j que les 
erreurs de la jeuneffe dévoient être ef- 
facées ;par les vertus ; que ceux qui 
n'écoutoient que leurs paflîons de'ré- 
^lees,vivoient dans Tinfamie, &mou' 
roient .chargés de l'exécratian publi- 
^ue« 

Le Marquis écoutoîtdans^nprofonfl 
iîlence. De fréquents foupirs , des re- 
gards furtifs^ & qui n ofoient fe fixer 
iur Lucile, des larmes même, étoient 
^ne preuve bien manifefte de limpref 
fion fecrette, que fes paroles faifoient 
{iir lui. Cette fille incomparable crai- 
gnit de le décourager , en le laif^int 
trop long-tems dans cette efpèce de 
crife. Elle le prit par la main en fou^ 
tîant } vous voilà bien rêveur , Mon- 
teur,, lui dit-elle j un tour de promena^ 



de vous diffipera. Il ne faut pas , pouf 
le premier jour , prendre le travail trop 
à cœur. Votre ledure vous a donc af- 
fefté bien vivement ? Vous ne me ré- 
pondez, point ? . • • Je vous admire , 
belle & raifonnable Lucile. Vous me 
défendez des fentimens . qui me font 
chers* Vous voulez qu'ils nefoient pour 
moi qu'une fource de chagrins , & de 
défefpoir. Que puis- je vous dire ? • . . 
Que vous vous en rendrez le maître j 
qu'après cette viéloire fur vous-même , 
vous me ferez redevable du jepos & 
de rhonneur; que vous me permettrez 
alors de jouir quelquefois des témpî- 
gnages de votre eftime ; que vous ne 
dédaignerez pas de vous abaiffer jus- 
qu'à moi , pour recevoir le tribut de ma 
reconnoiffance , & démon refpeô j que 
fi le Ciel me réferve quelques douceurs, 
vous les regarderez comme un de vos 
bienfaits i vous aurez de la joie de mp 



ïkvoîr heureufe ; que la voîx de la 
raifon vous a tiré du précipice , oh vous 
me plongiez avec vous ; que vous êtes 
prêt à me délivrer d'une captivité, qui 
vous caufe des remords , dont la durée 
peut diminuer les fentirtiens que je dois 
À votre rang ^ & donner la mort d un 
infortuné , pour prix des foins pater- 
tiels qu il a eus de moi. 

Le Marquis étoit ému.r-Sa refpîra- 
tîon étoir embarrafféede fanglots.Vou^ 
demandez à me quitter , reprit-il, en 
portant on œil timide fur Lucile, Ah ï 
je ne furvivrai pas à cette féparation; 
Je ferai venir Germain. II fera témoin* 
de mon amour , & de mon refpedl. 1 1 
aura pitié de ma fîtuation. Il ne m'em* 
péchera pas de retenir une perfonne , 
dont la vue eft le feul bien que je dé- 
lire . . . . Songez - vous , Monfieur, 
que vous ne pouvez garder* ce prétendu 
bien, qu en m'Ôtaht la réputation , Tu- 
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îiîque trâTor qtie j'aie reçu du Ciel? A 
. Dieu ne plaife que je vous croie capa-» 
ble de facrifier mon intérêt au vâtre ^ 
de mettre votre bonheur dans une in- 
[uftice. Le Marquis fit up mouvement 
. <qui maxquoit rborreur que l'idée feule 
lui en infpiroic. Lucile fit tomber la 
converfad'on fur des matières moins 
férieufes. Elle chercha à égayer le Alar-; 
^uis par des propos agréables ^ ^ de 
|>etices chanfons champêtres ^ qu'elle 
rendoit avec.gout. L'une exprimoit les. 
ixpalheurs d^ un amant j dontlaconfian*^ 
<cc étoit enfin couronnée par un évé- 
nement imprévu. L'autre peignoir les 
'<>harmes du retour après une longue 
^fence^Celle ci eontenoit l'éloge d'une 
bergère, & fa vertu étoit célébrée plus 
4|gue fa beauté. Celle*là repréfentoit les 
combats de l'amour Se de la pudeur. 
Cette dernière ne triompheit qu'en Te- 
3çv«nt les attraits de fon dvaU 
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Il fembloit qa on eût voulu peindre 
tlans ces chanfons , l'âme de Lucile^ 
Le Marquis y prit un plaifîr , qu il n'a- 
voie jamais reiTenti dans fes orgies li- 
centieufes. II regardoit Lucileavecfa* 
viiTement. Son amour pitifoit dans fa 
^modeftie , des forces nouvelles* Soa 
refpeâ: augmentoit dans la même pro« 
portion. Il ne couchoit les habits de la 
jbergere qu'en tremblant. S'il lui échap^ 
poit un foupir , il examinoit d'un akf. 
-d'effiroi, celle qui l'avoit fait naître. La 
|oie brilloit dans fes yeux, quand ill» 
voyoit fourîre. 

Le foleil n'ëclairoit plus rbori(bn« 
Lucile dit qu'il étoit tems qu'elle fe re- 
tirât. Le Marquis voulut la fuivre^ 
& lui demanda la grâce dis continua 
l'entretien dans fa chambre. Je ne fvM 
yous le permettre , Monfieur ^ j'y dois 
«être Xeule^ Se je compte aflez fur votre 
;^on depen&r^pour ei[pérérque^0a6 
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ne vous obfiînerez pas à y troubler mon 
repoSk Je Vais écrire à mon père. Je 
vous conjure de lui faire parvenir une 
lettre qui diminuera le chagrin que vous 
lui caufez. Habillez -vous. Allez fou-' 
per en ville. Vous avez befoin de relâ-^ 
che. Après ce moment de diffipation , 
rétude aura plus d'agre'mens. Lediver- 
riflement rend au travail presque tout 
ce qu il en emprunte. Adieu , Monfieur , 
à demain. 

Ces derniers mots prononcés d'un 
ton févère, glacentleMarquis.il n'oie 
fuivre Lucile que des yeux. Long tems 
fes regards (ont attachés à la trace de 
fes p^s. Enfin , pour adoucir une fitua- 
tion fi accablante, il prend le parti 
d'aller vifiter fes amis; Il choifit , pour 
rentrer chez lui , une allée qui le con- 
duit à une des fenêtres de la chambre 
de Lucile ; fon cœur trerfaille en ap- 
prochant de cet afyle facré. Ilfecacbç 
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iâertîere une jaloufie ouverte 5 &, $ 
travers les barreaux, il contemple cette 
charmante perfonne. Elle écrivoit en 
effet à fon père. Elle étoit animée de 
la joie que le généreux Fermier alloit 
goûter en lifant le récit de fon aven- 
ture. Le Marquis en eft fi touché, qu il 
eft réfolu un inftant de faire partir cette 
lettre. Mais foq amour , la crainte de 
ne pouvoir refufer Lucileaux larmes de 
Germain , ou qu'elle ne fe dérobe à fa 
vue pour jamais, quand il lui auroit 
rendu la liberté , & plus que tout cela, 
une voix fecrette qui ne s* expliquoit en- 
core que confufément , le déterminè- 
rent à intercepter cette lettre. II fe cou- 
la légèrement devant la fenêtre , fit une 
toilette négligée, donna ordre que tout 
ce que Lucile écriroit , lui fut remis , 
offrit le bon foir à cette aimable fille k 
ia porte , & fortit. 
(Juand elle eut achevé d'écrire , cIIq 



Joona le paquet à la fuivante , len 
l'infiruifant de la permiûion que Ton 
Mshct lui avoit accardée , d*eiwoyer 
cette lettre. Celle - ci feignit d'entrer 
>dans Ces vues > & de dire d'aller jetter 
«et écrit à la boëte. Lucile, ravie d a- 
voir la liberté de tranquillifer fon père ^ 
€e livra à la fatisfaâion que falettre lui 
4(mneroit« Bientôt «lie revint à elle. 
Ses affaires prenoient une trqp heu^ 
ifeulè tournure 9 pour ne pas s'en occu- 
per. Le Marquis (èrvoit enfuite de ma-^ 
<iere à fes réflexions. Sa timidité ^ (es 
•égards j tenoient du prodige dans un 
araviffeur. Elle femoit , malgré fes ef- 
forts y que fon inclination pour lui fai- 
Ibit des progrès rapides. Elle s'excitoit 
|»ar les motifsies.pluspreflans^ à étou£» 
1er un penchant funefie. Soùs qudques 
«itottleurs qu'elle fe le peignît , le Mar- 
«quislui fembloit toujours plus aimable 
iljétgk capable des feniimens les plus 
•l jrelevés^ 
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relevas. Il s'abandonnoit au vice, plutôt 
par fougue que par goût. Il ne s'agiiToit 
que de luimontrer le bon chemin , jpour 
rengager à le fuivre. Un moment après: 
que m'importe que le Marquis ait , ou 
n'ait pas de belles qualités ? Je dois 
loublier. £h ! pourquoi l'ai-je connu i 
pourquoi efi' il venu troubler la douce 
tranquillité de mon cœur ? Sa crimi* 
nelle entreprife me caufe de jufies allar« 
mes 1 que fais-je > ii ce lion furieux ne 
s'endort pas quelques infians , pour me 
dévorer à fon réveil ? Son attentat, les' 
fentimens même qu'il m'infpire , tout 
veut que j'efface fon image de mon 
cœur. S'il fkvoit ma foiblefle, quelle at- 
tention prêteroit il à mes raifons ? un 
peu de courage , & loin de Jui , je triom- 
pherai d'une paflîon aveugle. Hélas l 
que ne m'en coûtera- t-il pas? on lui 
préparoit des combats d*un genre plus 
terrible. 
//, ParMu t 
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Le Marquis avoit raconta fon aven^ 
ture à deux de fes cdqipagnons de dé* 
bauchc. II n'y avoit point de plaifante- 
ries , de ridicules & d'^pi^r ammes ^ 
qa*il$ neuiTent prodigués à fa conduite 
jenfantîne. On de menaça de faire cou- 
rir fon biftoire j s'il nejéparoitpas fo« 
ihonneur , par une prompte viftoîre , 
fur une£lle de village , ou de le réW- 
;guer dans les cotteriey bourgeoifes. 

Le Marquis eut honte d'avoir paflM 
.un jour, fans reifembler à ces jeunes 
diflblus. Levicereprh tout fon empire 
fur fon capur. On lui fît promettre de 
fe comporter dès cette nuit , en bora- 
;me affranchi.des^,fcjugé$ vulgaires. L'a- 
veugle Bardan., ^craignant de devenif 
la fable du jour, &c enhardi par un exem-t 
pie qu'il a^oit long-tems donné lui-mê- 
me, prot^a d'éxjécuter leurs confeils, 
,& les invita a fouper le lendemain danfi 
fa petite maifon., oùilsferoiejit témoins 
:de fon momphe^ 
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Le réÛfi du tems fut employ ^«n pro^ 
fos , & en fcènes d'ufage , parmi une 
jeunefïe qui fe faifoit un point d'hon- 
neur de fouler auxpîeds toutes lès bien« 
féances. Bardan paroiiToit ixppatient 
d'accomplir fes promeffes , & en faveur 
de fes nobles deifeins , il fut libre de 
fe retirer à deux heures du matin, 

A mefure qu'il approche de fa mai- 
fon , cette fougue de t<?mérité qu'il avoit 
montrée, ferallentit. Ses projets de 
violence s'e'va^iouiffent. Il defcend de 
voiture , vole à la porte de Lucile , ré- 
folu de l'enfoncer, fi on ne l'ouvre pas. 
Il arrive à cette chambre défendue par 
l'innocence* Le tremblement le ftifit j il 
a recule , s'avance fur la pointe du pied, . 
gratte légèrement à la porte , y refte 
immobile la tête appuyée fur une main , 
ppuffe un profond foupjr ^ & va fe met- 
tre au lit plus confus & plus accablé 
4ue jamalSi Quelle fôtce inconnue me 
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retient , dît-il , dès que fes gens furent 
retirés ! Je veux me venger d'une ré* 
fiftance qui m^humilie. Je le purs, & je 
n'ofe l'entreprendre,. Quelle réfiftance 
encore m'oppofe-t-on depuis deux jours^ 
autre chofe que des mots ^ une parole 
d*une petite créature , m'anéantit, me 
confond l Je l'aime ! mot ? une paï- 
fânne ! La Cour & la Ville m'ont ofFert 
les beautés les plus rares; j'ai trouvé 
chez elles le dégoût fur les pas du plaî- 
fir. Je ne les ai recherchées qu'un mo- 
ment, pour les quitter celui d'après. 
Lucile m'enchaîne , change mes goûts ^ 
me rend le commerce de* mes amis in- 
fipide , & détruit mes plus fortes ré- 
folutions. Quel enchantement réfide < 
dans fes yeux ? je rougis d'être fi Toi-» 
ble. Demain je ne ménage plus rien; je 
n'écoute plus rien; j'attaque, je bruC% 
que , ôc Lucile eft en ma puiffance. * 
Aprè^ s'ctre ainfi bien affermi j il 
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ïat Ja lettre de Lucile à fon père , qu^on 
lui avoit remife. Son ftyle étoit fimplc 
conune fon coeur. Le fentimçnt y parloit 
Xèul. Ses termes ^toient mefur^s ; elle 
peignoit Tattenrat du Marquis qu'elle 
ne nommoit point , avec des couleurs 
qui le rendoient moins odieux j conju- 
roit fon père de n'avoir point d'in- 
<juiétude pour une fille qui raourroit 
plutôt dix fois que M ternir la pureté 
defoname. £lle protefloit enfin qu'elle 
étoit traitée avec tous les égards , tout 
le refpeâ que (es propres ferviteurs 
«voient pour elle , Sç, Kju'çn lui avoît 
promis de la lailTer retourner aupr^^ 
de lui î^ceiïàrament. 
'. Heureux Germain, s'eViia le Marquis I 
4juelle nobleffe tu as fu infpirer à ta fille ! 
oui, fans 4®ute> j'ai promis de te la ren^ 
dre 9 mais ne pe crois pas fi imbe'cille. 
Je De l'aurai pas .enlevée en vain . . . • 
Se ferai donc parjure 1 je me dés]ibxu>« 



rerai donc aux yeux de Lucile! dois je 
mettre dans la balance fort eftime avec 
le plaifir? . • . . Elle fera donc mal- 
heureufe 1 . . Qu'importe les fouffran- 
«es de fes pareils, fi les miens font 

heureux Quelle horreur ! ce$; 

gens indignement avilis , font nos frè- 
res. La première, la pli^s: noble de nos. 
qualités, eil celle d*bommes ^ & ils font 
comme nous • « . . Que diront mes» 
a. Bis ?* comment foutiendrai-je leur$- 
regards, & leurs farcafmes ? Puifqu'il 
faut que je'fafle un facrifice , n'héfitons. 
pas entre Lucile ^ le beau mOride f^ 8t 
œoL 

Il n'oublia rien pour fe prouver là. 
n^ceffité de ce parti , & s'en juftifier- 
la noirceurvMais les fophifmes n* étouf- 
fèrent point la voix des remords > qui 
l'empêcha de fermer l'ôeil de fa nuih. 
Epuifé de trouble dfc d'infomnie , îi ou- 
vrit plufieurs livres , fans prendre de. 
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go-dt pour aucune II écoit grand joQr« 
Lucile , comptant fa lettre en chemin ^ 
flvoit pa(ré une nuit plus tranquille y Se 
travaillok avec une nouvelle ardeur. Le 
jeune Bardan, emporte par la violence 
de fesdefirs, &par un amour-propre 
mal entendu , fe rend à petit bruit aiu» 
près de Lucile,. ofe lui dérober un ba^- 
fer ,, ÔÉ preflfer la moufleline qui coi>^ 
vroit Ton fein. Lucile fe dégage de fe^ 
bras y lui lance un regard enflammé , 
& appuie fur fim propre efiomac un 
mftrumenf uanx^han^ de Ia|paurage p, 
«pi'elle tenoit à la main« Lt Marquis^ l«r 
lui arrache y, {é précipite à Ces genoux^^ 
& demandè.fon pardon avec une abôn« 
dance de pleurs. Vous viole», Mon^ 
iîeur,.des fermensfacrés. Vous joigneal' 
l*outrage au parjure. Eloignez-vous de 
ma préfence. N y regaroifle;i.que pou» 
jne rendre à moi-même , ou craigneo^ 
i'effet d'un jufU courroux. 

liv 
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Le Mirquis fixe fur elle des yeux bai- 
gnés de larmes y Se levé les mains au 
Ciel , pour le rendre garant des nou- 
veaux fermens qu il fait dans fon coeur.. 
Lucile , plus émue d'un repentir fi tou- 
chant , qu'irritée de fa témérité , eft 
prête à fe trahir par l'excès de fon at- 
tendriflement. Elle court dans un au- 
tre coin du jardin , & laiife le Marquis 
en proie à la plus vive douleur. 
Embrafé d'amour, déchiré de remords, 
fon cœur étoit ferré • & prefque fans 
mouvement. L'inftant d après un bat« 
t^ment rapide , des élans précipités , 
des fecouifes violentes, fembloient l'ar- 
racher de fonfein. Etendu long-tems 
fur cette ^lace fatale , il n'avoit point 
la force de fe lever. De tous les maux 
qu'il y reflentoit , celui de la quitter 
étoit le plus douloureux. Ses efprits 
reprirent peu à peu leur cours. Il fai- 
fit Tinûrumecit qu'il avoit arraché à Lu* 
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cile j il frémit en fongeant qu il avoît 
failli à trancher la trame de fes jours. 
Il le prefla fur fes lèvres brûlantes y en 
fe rappellant qu'il avoit été entre les 
mains de cette vertueufe fille. Il s'en 
fervit pour continuer louvragc qu elle 
avoit commencé. 

Il vit ufi de fes gens porter à Lucile 
du pain bis , des raves 6c de 1 eau ; il 
lui fit demander la permiilion d'alkr 
partager avec elle ces mets (impies. 
Elle lui en envoya la moitié j il la re- 
çut en rougifTant, queftionna le laquais 
fur ce qu elle lui avoit dit en faifant ce 
partage. Celui- ci regarde fon maître, 
d'un air qui marquoit le refpeâ & la 
compaffion qu elle infpiroit , Se Ce re- 
tire fans répondre. O Ciel! ditleMar« 
quis i Lucile intéreffe jufqu*à mes do- 
meftiques 1 . • • Il jette les yeux du 
côté de cette aimable perfonne , & 
trouve à fon déjeûné le goût le plus 



txqsisî II lui tardoit iWanmoin^ âk fî^^ 
nîr ce l^ger repas-, pour fe remettre au^ 
laravail auflî-tôt que^ Lucile. 

Celle-ci admiroit fon aôivit^^^^ 
s*accufoit de trop de rigueur , & lui 
HGcordoitau fond du cœur un pardons- 
qu'elle perfiftoit à lui refufer de hou^ 
fhe. Cruelle contrainte ! ah venu ! que* 
m caufei de tourmens à une ame fenfi--' 
ftle l Lucile, craignant que le Marquis: 
ne fe fatiguât trop , appella le jardinier' 
qui s*occupoit à quelques pas d'elle , Sc 
l'envoya dire à fon maître ^ qu elle le: 
{rioit de fe reiTouvaiir. qu'il avoit de» 
affaires dans fon cabinets 

Le Marquis comprit l'objet & le mo^ 
tif de ce meifage i remercia la pré*^ 
w>yante jardinière , par une profonde^ 
jjnclination, & obéit- Long - tems ce 
vif intérêt y ce déHrde le voir cultiver 
fon efprit , qui animoient Lucilé y mè^ 
sieau.-milieu dumécontentement^'ocr 



(107) 

caperent p^qœ les livrer Xi étoh 
pénétré de recorâiolffance. Les fages- 
procédés de fa prifonniere , la décence 
^ui accompagnoit toutes Tes ââions y, 
ta candeur qui régnoit fur fes lèvres ^ 
augmentoient à chaque infiant , fon 
amour & fon refped pour elle, Cepen^ 
dantil avoit promis de ta livjrer à la it« 
*€ence d tine jeuneffe corrompue. Cette 
heure fatale, approchoit. Comment petr- 
•iuader à Lucile de fouper avec fes amis? 
Comment foutiendroit-elle les aiTautS: 
4e libertinage & d'effronterie qu'ils lui; 
j^rëparoient ? de quel œil le regarde*- 
soit-< elle^ Id ^ui ne lesauroit aiTem* 
i^lés que pour loutrager? par quelmoyeni 
poutroit-il rompra cette infâme partie?: 
U n'en voyoit aucun y qui ne Texposit. 
*à la dérifion des honnêtes, gens» Car 
c'eft ainff qu'on appelle un certain mon* 
de^ Tout le refte du jour il flotta dans* 
ces cruelles incertitudes. U ne defcenr^ 



dhpoînt au jardin; mai^^de (on ap* 
part^ment, il jettoit fanscefle les yeux 
fur Lucile i ou fur l'endroit oh il la 
croyoit, II vit avec tranfport qu'elle 
revint fur la planche qu'il avoit aban- 
donnée , y redrefTa , & acheva ce qu'il 
avoit fait & commencé. Enfin fes deux 
amis arrivèrent* Cétoit le Comte d*Ar- 
pelufe & le Chevalier de Rampuis^ 
Leur arrivée plongea Monfieur de 
Bardan dans une profonde rêverie. 
£h bien! Marquis ^ lapaïfanne eft^elle 
k toi, ditd'Ârpelufè? . • » Â fonair 
abbatu, reprit de Rampuis> ne vois« 
tu pas qu'il a fait le Céladon ^ & quoci 
lui tient rigueur. Ah 1 ah 1 ah ! cela eft 
du dernier tendre 1 que ne vivois-tu du 
tems d'Amadis ou de Roland? tu au- 
rois été un miracle d'amour platonique. 
Peut-on le voir ce minois aux pieds du- 
quel tu dépofes fi piteufement ton ref- 
peâueux hommage ? Le Marquis écouta* 
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tes piquantes railleries , d'un air moi- 
tié confus , moitié dédaigneux. Il offrit 
de la leur montrer ; mars en exigeant 
qu iisfeindroient au moins jufqu'aufou- 
per, unecertaine réferve. Il nelcurdiP 
fîmula point l'embarras où il étoit à 
imaginer des moyens capables «de la 
déterminer à femettreàtableaveceuxj 
ajoutant qu'il défefpéroit d'y réuffir , 
s'ils heurtoient de front fes préjuges 5 
qu'ils la tr<^veroient dans le jardin un 
râteau 9 ou une bêche à la main j qu'it 
les prioit de le difpenfer de les accom- 
pagner dans leur promenade , & qu îf 
alloit rêver au ftratagême qini emploie- 
f oit pour la gagner. 

• Ces deux étourdis volent dans le jar- 
din en fe tenant fous le bras , apper- 
çoivent Lucile dans un quatre de chi- 
corée qu çlle lioit* Dès qu'ils foat en 
fa préfence : elle eft vraiment jolie , 
dit lun tout haut » » ^ • N'éft • il pas 



pktirartt^Tepart Tautrc , que cette créibr 
Xïxre fade la yefiale ? & ils partent à'txn 
^clat de rire. Ils tournent , paiTent , 
ic repa0ènt auprès d'elle , en minau«- 
dant d'un air de ni^pris. Lucile ^ ou- 
trée de dépit y quitte Ton occupation, 
les ri^arde d'un œil ^tincellant » 6c re^ 
g^ne fa chambre. Ils la fuivent pas à 
pas 9 8ç n'épargnent point des termes 
qu] leur étoient familiers. Lucile 9 
voyant qu'ils k difpofoient à entrer 
avec elle , s'arrête à fa porte , fe re- 
tourne y & leur dit du ton le plus fm« 
pofant ce peu de mots : Vous étiez li- 
bres , MelSeurSj d'eiitrer dans le jardin 
<:ûmme moi ; mais cette chambre eft 
la mienne. J'ai*droitden interdire l'ac- 
cès à qui bon me femble » & je ne 
vous crois pas affez impolis , pour y 
entrer de force. Elle ouvre , & refcr* 
ipe la porte«iufn tôt« 
Xie:Comte & le Chevalier immobiles. 
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MS*entre^egardent un infiant fans le rien 
.4ire; &, revenus de leur furprife, ilg 
^CQUrent retrouver le Marquis en &*é^ 
çfiant Taventure eft miraculeuse 1 ils 
T^a4;ontent ï teur ami œ qui leur ^ft ar« 
rivé. Le Marquis marque x:ombien leur 
xondujte inconfîdér^e Tinquiéte , leur 
^reproche d'avoir rompu toutes fes me- 
sures » Se leur déclare qu41s ne foupe-* 
iront point avec LucHe, D'Arpelufe & 
'de ïUmpuis lepreiTent avec indance , 
de ne point rallentir fa bonne volonté 
à cet égard s lui jurent de fe conduire 
•poniîtueliement , félon fes vues. Nous 

prévoyons, lui difent ik-, que ce fou- 
.per fera d'un ridicule raviflant. Au nom 
•de notre amkié , Marquis , ne nous pri- 
vve pas d'une fcène unique , & d'un genre 

fi nouveau. 

fiardan fe rendit , fonna la fille qui 

étoit auprès de Luctle , pour lui dire 

de preflentir (a maîtreflc , & de la pré^ 
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parer à accepter la propofitîon. Cette 
fille , qui venoit d'avoir un entretien 
av%c Lucile » dont nous parlerons plus 
bas 9 répondit au Marquis qu'elle alloit 
employer tous fes toins , pour qu'il ne 
fût pas refufô , & quelle avoit lieu de 
préfumèr qu'elle y trouveroit moins 
de difficultés qu'il ne penfoit. Le Mar* 
quis , lenchanté de cette lueur , promit 
de la récompenfer de fes peines , & 
les trois amis attendirent avec impa- 
tience le fuccès de fonnieflage. La fui* 
vante ne tarda pas à revenir leur aiTu- 
rer que non feulement elle avoit pref- 
fenti les difpofitions de Lucile , mais 
que les croyant favorables , elle s'étoit 
hafardée à l'inviter à fouper avec eux; 
qu'elle' s'étoit mife ii fourire y avoi^ 
tout accepté » & promis de venir dès 
qu'on auroit fervi. Tous applaudirent 
à la dextérité d'Agathe , ( ainfi s'apgel- 
lort la Femxne-de-Chambre), la re« 

mercieren; 



mercîerentav^c des transports 'dç]oÎ€j 
& la payèrent généreufemem. Le cui- 
^nier «ut ordre de faire diligence. On 
afpiroit après le moment de fe voir avec 
Lucile^- Le Comte & le Chevalier ne 
doutoient point que cette faufle Agnès, 
^branle'e par les preuves damour 
^u elle avoit reçues du Marquis , par 
fes égards , fes promeffcs , & fùr-tout 
jpar les foUicitations d'Agathe , ne fiiC 
enfin décîdi^e à lever le mafque» 

X'amoureux Bardan eut encore tme 
multitude d'épigrammes à effuyer fur Ca. 
conquête. On n'oublia pas de prefcrire 
au Marquis de renvoyer ceue petite 
créature^au plus tard dans quatre jours» 
ibus peine d'être dénigré dans tous tes 
^•erclespolis. C'-cft le feul moyen, ajoti- 
•terent-ils, mon cher^ de punir ta vîl- 
lageoife. d'une féfiftancc ofFenfantc^ 
de te vçqger de trois jours defoupirs^ 
j8c de nous prouver qtie tu es encore 

IL Pa-iic^ K 
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digne de notre amitié , & de tenir tott 
rang dans la bonne compagnie. 

Il alloit s'ouvrir une fcène bien op- 
pofée à leur attente. On avoit enfin 
fervi. Ce mot fut le fîgnal d'une jore 
inexprimable. On courut avertir Lu^ 
cile. Elle paffa fur le champ dans fe 
falon, (epréfenta de bonne grâce; &> 
quand on fiit aflîs , elle profita d'ua 
moment de filence, pour jetter un*coup 
d'œil fur les convives. Elle démêla avec, 
une fecrette fatisfaâion , à travers la. 
furprife oà paroiflbit le Marquis , qu'A 
,n avoit point l'air évaporé& hardi defes. 
^mis. Après ce court examen , elle- 
adrefla ainfi la parole à ceux-ci. 

J'ai trop bonne opinion de vous ^ 
Meffîeurs , pour craindre que vous blef- 
fiez la delicatefle de Monfieur ,. à quiv 
vous témoignez de là confidératîon & 
de Teftime. Votre rang , votre éduca- 
tion , ce que vous vous deveJs i to\js^ 



si>|^s me f ^pondent que dans (amai^. 
fôh & à fa table , vous rougirie^s de vio;, 
1èr les loix de la décence. La bienHfan-^ 
«e doit préfider au plaifir qui nous raf* 
ftmble, l^a converfation , pour être- 
honnête , n'en eft pas^moins amu- 
&nte. Le vice y mêle quelquefois fon- 
ppifon. Il dégrade K il avilit des ames^ 
créées , pour fervir de modèle au vul- 
gaire. L'élévation des fentimens eft^ 
Tappanage de la vraie grandeur j j at- 
tenS'de vous , Meffieurs , qu'il ne vous- 
échappe rien, q^i me donne droit de 
TOUS confondre avec la plus groQîere^ 
|)ortion des hommes^ 

Elle fe tut un-moment',, pour obfer- 
ver Wmpreflîon que ce difcours caufe* 
roit fur ces^ jeunes vpluptueijx. Ils en 
forent: frappés. Mais un rire amer fuc-- 
céda bientôt à ce premier mouv^ment^ 
4e trouble. Bientôt lâ courageufe £st^ 
m^téde Lucilsi de fe»- préceptes de* 
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morale, forent tournés cn*ridîcule^ 
enperfîflage. Mademoifelle prêche du 
vinement, diiid'Arpelufe j elleaTélo- 
qaence& le pathétique de Minerve. l'ai 
de la vertu & de l'honneur , interrom- 
pit-elle vivement , & le courage de les 
défendre. Je vous ai priés de refpeûer 
leurs droits , je l'exige maintenant, & 
voilà de quoi punir le téméraire qui 
ofera les attaquer. En prononçant ces 
mots , elle tira de fa poche deux pifto- 
lets , les montra aux deux plaifants , & 
les refferrâ en ajoutant j Tun fera pour 
le premier de vous qui me défobéira , & 
l'autre pour moi. Si je ne vous montre 
pas le chemin de la fageife , j'entrerai 
avec vous dans celui de la mort. 

Le Comte & le Chevalier reculent 
d'effroi. Le Marquis les regarde avec 
colère , & admire une fille à qui l'in- 
térêt des mœurs infpire tant de coura- 
ge. Un fombre murmure s'élève parmi 



les doitieftiques qui fervoient. Ils Ai^ 
tournent les yeux de deflus leurs mzU 
très , Ie$ fixent fur Lucile , fe précipi- 
tent à fes genoux , Se lui témoignent la 
plus haute vénération. Elle les fait re* 
lever , les remercie obligeamment du 
tribut flatteur de leur feniîbilitéj 6cà!nn 
air d aifance & d'enjouertient , elle en- 
gage le Marquis & fes amis à ne pas 
îaiflèr refroidir le fervice. Elle preiTe 
fe Marquis de fervir. Malgré fes inf- 
tances , on eut peine à retrouver l'ap- 
pétit ; on n ofoit lever les yeux fur 
jLucile, & on ne s'occupoit que d'elle. 
Enfin , par un ton plus doux , & des 
manières prévenantes , elle parvint i 
Tappeller une forte de gaieté , & les 
convives qui ^ dans le premier mouve- 
ment , avoient été prêts à fuir , prirent 
tant de goût aux procédés honnêtes , 
iaux ptaifanteries décentes de Lucile , 
qu'ils ne penfoientqu à regret au moment 



^î' Tes fépareroit; Laiflbns-Ies' ï^ tff^ 
bie , iSc éclairciffons leLeéleur de quel- 
f^ues cicconftance^ qpi ont befoin d'^tre- 
d^v^Iogpées* 

Agathe connoiflbitd'Arpelufe & dft 
]^ampuis ; elle ^yoit plufie^irs fois été 
téntom des ei&cès ausiquels ils fe U^ 
woienc. Le Marquis de Bardan lui^ 
çvoit fait, confidence de- ce qui î'étoit 
l^afTé la veille entre Tes amis & lui ,. &: 
de lobjei dufoaper* Agatheétoitdans^ 
là chambre de Lucile^ , quand elle em 
^voit défendu l'entrée au Chevalier &- 
au Comte. La conduite de fa cher^ 
maîxrefle,; dans une maifon où la vo- 
lupté grolIier« s'étoit toujours fttisfaite.' 
ayçc emportement^ jiénétroit la fui^ 
vante > ôc Ta voit mife ,. ainfi que tous 
ks gens du.Marq|iis , dans fesintérêtSt 
Lucile lui avoit communiqué fesidées^ 
Ppur let fowtônir ^ celle - ci avoit en-* 
^Çajgé le Valet-de-Chambre à grê;erJes< 



ievtx pîïîolets qui avaient fëîp Bft flî 
merveilleux efFet.> C^toit Agathe qui* 
avoic confeiilé à> Ludie de s'en munk,, 
alTurant que la vertu, la plus folide 6c. 
le plus grand courage , n^auroient que 
d'impuiffantes armes contre des- coeurS' 
corrompus ic effrénés. Cette explica- 
tion étoitnéccffaire,. pour ne poîm laif- 
fer de nuage dans réfprit du Leûeur,- 
Kevenons.aux convives». 

Ils fe difputoient de proc^d^s & de* 
politefles» L'éloge de Luciïe étoit re^ 
pris fans cefle \ elle y répondoit avec 
grâce. Sa modettie ne s'efFarouchoic: 
point d^un encens d^icat , qui s'adref- 
-foit plutôt aux nHBurs qu'à elle-'même. 
Enfin Lttcilè „ peu àccouttmïéei veil- 
ler^ demanda la permii&on defe reti* 
•rer. Un complknent flatteur accompa* 
^na leur falut. Le Marquis pouffe un^ 
fonpit. Ses amis fë regardent en file«- 
ct, &pacoiflfen*4âns.Hndoux raviff^ 



ment. Rare effet d une fagelTe foute -^ 
tiue I ils ne trouvent point de termes , 
pour exprimer ta haute opinion qu'ils 
ont conçue de Lucile. Le Marquis les 
{)laifante à fon tour fur la retenue qu'u- 
«le fille de village leur a infpir^e. Ils 
confeâent leur défaite, & confeillent 
^ lem? ami de renvoyer une perfonne 
i]ui lui donnera du chagrin , l'engagera 
a faire une fottife , & le couvrira de 
ridicule. Ils lui tinrent encore quelques 
propos relatifs à fa confiance ^ & re« 
montèrent en carofle. 

Le Marquis nageoit dans la joie, que 
fes camarades euflfent été forcés d'ap- 
.plaudir d fes (èntimens pour Lucile\ 
& même de les .partager. Mais , s'il 
-étoitfatisfait de ce côté , il n'envoyait 
pas. moins d'obâacles pour fon amour^ 
Sesparens confentiroient ils qu'il s'unît 
^ une^lle qui ignoroit jufqu'à.fon nom? 
Pouvait- il réloigner ikm ceflTer de vivre? 

L^oaneur 



l'tonneur lui prefcrivoit de la rendre 
à elle-même. L'amour ne vouloit point 
qu il s*en réparât; point de bonheur pour 
lui fans Lucile ; point de repos pour 
Lucile fans la liberté. Telles furent les 
cruelles réflexions qui le déchirèrent , 
jufqu à ce que le fommeii vînt rendre 
ie calme à fes fens éperdus. Une nou- 
velle fcène Tattendoic à fon réveil. 

Dès qu'il fut jour chez lui y tous fes 
domeftiques ayant Agathe à leur tête , 
demandereht à avoir l'honneur de lui 
parler. Cette finguliere députation le 
furprit , ic il répondit qu il étoit prêt à 
l'entendre. Ils entrent , & Agathe 
adrelfe ainfi la parole à fon maître. 
Alonfieur , nous n'avons qu'à nous louer 
de vos bontés. Nous tâchons d'y ré- 
pondre par notreN ?èle & l'affiduité à 
nos devoirs.. Le Ciel nous a envoyé 
Mademoifelle Lucile , pour nous fer- 
vir d'exemple. Sa vertu nous pénétre 
de refpcft. Elle fait fur vous ^ Mon- 

JL Partie. L 



fietjr> une impreffion <jue voustjepou^' 
vez nous cacher. Nous ofons vous fup- 
plier , comme un maître juile & géné- 
reux, d'accorder. la liberté à une fille 
fi eftimable , & de la rendre à un père 
dont elle ne parle qu'avec une abon-, 
dance de larmes. 

Le Marquis, frappé de la demande 
de fes gens , rêva un moment , & leut 
répondit qu'il alloit s'occuper à arran- 
ger cette afFaire:là. Quand ils furent 
fortis : non , s'écria«t-ril , il ne fera 
pas dit que mes domeftiques l'empor- 
teront fur moi en grandeur d'ame. Je 
vais trouver mon père , il a du foible 
pour moi. Je lui demanderai la main de 
Lucile , ou la mort. Je renonce à la 
grandeur pour Lucile. N'eft - on pas 
excufable de facrifier de vains titres au 
bonheur de fa vie ? n'eft'-on pas aufli 
bon citoyen avec une femme du peu- 
ple , mais refpeûable , qu'avec une 
époufe de fon rang , & dune humeur 



difficile & arrogante f II donne ordre 
qu'on prépare tout pour partir dans 
deux heures ^ s'il eft poflible. Il fe rend 
enfuite auprès de Lucile , lui annonce 
la réfolution qu'il a prife de la recon- 
duire lui-même à Germain , & lui ca- 
che avec foin fon projet de mariage. 
Vous l'emportez y belle & fage Lucile, . 
ajoute- t-il , la vertu me range fous vo- 
tre empire , quand je me flattois de 
vous faire partager les défordres d'une 
vie honteufe. Plaife au Ciel que la fa- 
geffe ait autant de charmes pour moi , 
que ce que nous qualifions de vice ai* 
mable , vous infpire d'horreur ! Je ne 
çie fouviendrai du moins de mes ega- 
remens, que pour les expier par une 
conduite réglée , & des mœurs pures. 
C eft à vous , modefte LuoÉe , que je 
4ois cet heureux changement. Vous 
m'avez donné une jufte idée de mes 
obligations & du vrai bonheur. Vous 
0vez tourné le plus noir attentat à vor 
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tre gloire , €c à votre avantage. J*cb 
recueille un fruit f\ doux , que malgré 
la confufion dont cette violence me 
couvre , je ne ùâs lî je dois me repen- 
tir de Tavoir commife. Si vous me la 
pardonnez , le Ciel daignera l'oublier. 
Lucile , dans une furprife & une joie 
extrêmes , ne pouvoir trouver de ter- 
mes pour répondre au Marquis. Enfin, 
revenue à elle, n'attribuez point, Mon- 
, fleur, reprit- elle, à une infortunée, 
ce nobli retour fur vous •même. Les 
principes du bien prenoient dans votre 
cœur , leurs accroiflémens , fans que 
vous vous en apperçuflîez. Au fein de 
l'aveuglement , plonge dans de fauiTes 
délices, la raifon vous menoit i pas 
lents à la fagefle. Vous «'étiez entraî- 
né da^s J'aAîme , -que par la fougue de 
rage. Si le Ciel s'eft fervi de nfioi pour 
vous en tirer, c'eft peut-être pour vous 
prouver -qu'il fait arriver à fes fins , en 
faifant agir les plus foibles inftrumens. 
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Je fûîs trop beureiife, Monfieuf, que 
fon choix fôit tombé fur moi. Puis- je 
ne pas vous pardonott: un crime ^ qui 
me donne quelques droits à votre efti- 
me , & qui vous rend ceHe dés hom- 
mes fages ? Je vous demande feulement 
en grâce que vous ne vous expofîes plus 
it la perdre , par une foiblefle indignç 
d'une grande ame. G'eft peu de prati- 
quer la vertu. Il eft des ufages ref- 
pedables , des devoirs facrés pour tous 
hs états. Un homme délicat fe dégra- 
de prefqu^autant aies violer, qu'à s'a- 
bandonner aveuglément à une groflîere 
volapté. Vous rentrez dans la fociétë 
par la voie du fage ,. foutener- vous y 
par une fcrdpuleufe observation dfe la 
décence. 

M. de Bardanvcomprît Lucile y il I4 
regarda tendrement; il frémit des ôbf- 
tacles qu'elle-même s'obftinerôit à ap- 
porter à fon bonheur. Ah ! MadenfJol- 
j(ôlle ^épliqna-t-il , vous 'ifte rende» di- 
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gne de moi , & voas me défendez de 
jii*acquitter envers vous d'un fi impor- 
tant fer vice. MSàj^s faites naître ma re« 
connpiffance ^ & le moyen leplus doux 
pour moi de vous la marquer , m'cft in- 
terdit. Comment concilierez-vous tant 
de contradidions ? • • • Vous ne de- 
vez rien , Monfieur, Je me fuis com- 
portée comme fai fait pour moi , &non 
pour vous. Votre retenue étoit la feule 
récompenfe que je défiraffe. Je Tai ob- 
tenue , vous êtes quitte envers moi. 

Un domeftique vint dire au Marquis 
que fa préfence éibit nëceifaire dans fa 
chambre, pour y ordonner de tout ce 
qu'il foubaitoit qu'on chargeât derrière 
fa voiture. Ilremit à répondre à Lucile à 
un autre moment. Quant à elle, foh cœuf 
n étoit pas plus tranquille. La fatis- 
faétion d'avoir échappé au plus grand 
danger , de voir fon ravifleur rentré dans 
le devoir & d'être libre, étoit altérée, 
Ipar la néceflité oh elle étoit réduite^ 



("7) 

âe s'ëloîgner d'un homme chéri daiïs 
le fond de fon cœur, de i oublier & 
4e preadre toutes les mefure^ pour ne 
plus le voir. Elle quittoit à regret une 
maifon que Tamour-propr^ lui peignait 
<omme le champ* au les moeurs a voient 
triomphé des fédodions du vice , oà 
«ne fimple payfanne avoic commandé 
en fouveraine, ou la vertu avoit fak 
4' un jeune voluptueux^ un amant dé- 
licat. Si les jours deftinés à la couvrir 
4'infamie étoient devenus les plus glo- 
xieux de fa vie ; dans ce t^ms même 
elle avoit fenti pour la prcjuiere fois 
une paifion d'autant plus funeite qu éOe 
ne pouvoit fe fatisfaire qu'en aviliflant 
fon objet. Plus elle avoit reçu de fe- 
<ours du Ciel dans fes épreuves dan- 
géreufes, plus elle, étoit obligée à fe 
roidir contre un penchant avjeugle. 
Elle tînt ferme pour le dernier parti- 
Son cœur en fut déchiré } mais fes foi*- 
firs ne purent l'ébranler^ 
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Tout ^toît prêt pour le départ. Le 
Marquis vient prendre Lucile qui^s'é- 
toît retir<?e dans fa chambre , en atten- 
dant le moment auffi douloureux qu'a- 
gréable de monter en carrofle. Vous 
avez, lui dit le Marquis, en lui donnant 
la main, purifié par votre préfence, 
une maifon ouverte à la licence. Elle 
fera à jamais la plus chère portion de 
mes biens; puiffe-t-elle être le théâtre 
des plaifîrs purs que j'ofe efpérerl 

Les domeftiques qui ne fuivoient 
point leur maître , s'étoient rangés 
dans la cour. Dès qu'ils le virent pa- 
roître avec Lucile, ils s'écrièrent dans 
TefFufion de leur cœur: ah, Lucilel 
ah! cher Maître, que lé Ciel vous 
comble de fes bénédidions. Le Mar-^ 
quis prit avec lui Agathe , dans Tidée 
de fe fervir utilement de fçn témoi- 
gnage. La route fe fit fans avanture 
intéreflTantei Lucile parla peu : les der- 
nières expreffions du. tendre Bardan, 



îavoîcnt frappée. Elle ne s'occupa- 
pendant la route que des mlefares* â 
prendre pour épargner à^fon amant le 
T&pentii d'une foiblefle. Il Ta prefla 
avec larmes de defcendre au Château» 
Elle le conjura de la laifler aller à la 
ferme, en lui alléguant des raifons*fi 
iblides, qu!il s y rendit.. 

Quon juge de la furprife & des 
tranlports du bon Germain, en voyant 
fa chère fillei Trop foible pour toi*s 
les mouvemens qu'il éprouve à la fois , 
il tombe évanoui. Quand il fut revenu 
Il lui ,^ je te retrouve , Lucile ! es-tu di- 
gne de ton père & de toi-même? elle 
vole dans fes bras fans pouvoir profé- 
rer un mot. Le Marquis racontqjrA 
Germain tout ce qui sVtoit paiTé. Fait 
réloge de Lucile avec un ton d*,admî- 
ration & de vérité qui diflîpe les crain- 
tes du Fermier. Agathe ne manqua 
pas d'appuyer le difcour^ du Marquià 
par àQS louanges à fa manière.: tout 1© 



ïnoude de la ferme étoit accouru voit 
l'objet de leurs regrets & le modèle 
de la vigilance ruftique. La perfide 
îMicholIe feule au récit de la fage fer- 
meté de cette charmante fille, avoir 
ptis la fuite pour cacher fa rage & fa 
îionte. L^ Marquis s'ouvrit en peu de 
«pots de fon projet à Germain> exigea 
qu'il ne prendroit aucun arrangement 
concernant fa fille fairs fa participa- 
tion ; 6c facrifiant le plaifir de voir 
plus long-tems l'objet de fes vœux, à 
l'impatience de tout mettre en œu- 
Yre jpour le poiTéder^ il fe rendit jeux 
Château auprès de fon père. 

Germain n'avoit eu garde de lui re- 
^ÊÊtr fa demande. Il étoit arrivé dans le 
canton des chofes qui rendoient facile 
l'exécution des piromeffes qu il venoit 
de faire au Marquis. J*ai bien des nou- 
^relles à vous apprendre, Mademoifelle, 
iiit il à Lucile. Mais je n'ai en ce mo- 
«ne&t que le tems de vous annoncejp 



tjue votre naiflance eft connue, & qu'il 
ne m'éft plus pernnis de vous nommer 
«la fifle. Une affaire preffante m'ap- 
pelle au Château. Vous fçaurez, Ma- 
demoifelle, le refte à mon retour. • 
Lucile étourdie par ce peu de mots> 
n'attendit pas longtems un éclaircifle- 
inent qu'elle demanda en vain aux gens 
de la ferme. Ce qu elle en put tire^JJ- 
c'eft que depuis la veille au foir , tout 
le voifinage étoit occupé à la chercher, 
\Jn carroffe fe fit entendre dans la cour* 
Germain en defcend avec un Seigneur 
Se une Dame baignée âe larmes* Voilà, 
leur dit-il, 'voilà votre fille. Le Comte 
& la Comteffe d'Armcnon ( c'étoit le 
nom de ces deuxperfonnes ), la ferrent 
-dans leurs bras, Tinondent de pleurs, 
& fe laiTent tomber fur des fiéges en 
ne la quittant ni Tun ni l'autre. Quel 
pinceau pourroit rendre une fituation 
il touchante ! Un perc qui retrouve un 
enfant qu'il n a jamais vu. Une merè 
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«[ui revoit pour la féconde fois depuis 
dix-huit ans quelle lui a donné le jour, 
ce fruit d'un amour longtems malheu- 
reux. Elle lefur eftrendue après de^lèn- 
gues & inutiles recherches , dans- un 
moment où ils avoient perdu tout ef- 
{Soir, Ils la tiennent fur leur fein^fage^, 
Vertueufe , quand ils la croyoient li- 
JtfKéeà la brutalité d'un lâche raviffeur.O 
cœurs , vraiment» paternels ! Ceft à 
vous à apprécier tant de-circonftancôS 
heureufes , tant de fentimiens difF(f>- 
Tents. Pendant plus d'une demi- heure 
lë'Comte & la ODmtetfe n'exprimèrent 
leur raviffement, que par des fanglots 
& les plus tendres carefles. Lucile n'd^ 
toit pas moins agitée. Tout ce qu^'elle 
avoit fenti pour fon père adoptif , 
n^approchoit point des expreflîons que 
lux caufoit la vue de Monfieur & de 
Madame d'Armenon. Elle fille de per* 
Cbnnes de cette qualité? Ah! ^arquis^ 
avec qiriel tranfport fongjeoit-elle qVil 
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Jiii éiok permis de vous aimer? Et tdî^ > 
infâme MichoUe , tu Toccupoîs auflî 
dans ces doux momens ; elle fe plai- 
foit à't'C 'punir de i:es noires perfidies, 
en frappant tes yeux de^ l*^clat de fa 
gloire, & des preuves de fon boriheur. 
Ces id^es, ces fentimens fe fuccédoient 
dans fon efprit & dans fon cœur, avec 
la rapidité de Tefclair. Elle ne peut fuf- 
fire à leur dhor tumultueux. Les for- 
ces labandonnent j eMe tomibe aux ge- 
noux du Comte & de la ComteflTe, & 
n'a que la force de les ferrer dans fes 
bras , en s'écriant : ah ! mon peïl ! 
ah! ma mère ! Ils lui re'pondent, ahl 
itia fille^ ma chère fille! la relèvent fur 
leurs genoux, & recommencent à lem- 
braifer & à pleurer. Germain fondoic 
lui-fhême en larmes, levoit les mains 
au Ciel en foupirant, jettoit fur le père 
& la mère un œil où fe peignoit , je ne 
i^ais quelle inguiétùdej puis revenant 
à Luçile, il la confideroit avec cette 
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douce fâtisfaâion qui^nyvre ancœinr 
qui reçoit le prix de Tes foins gëné"^ 
reux. 

Moniieur & Madame d'Armenon un 
peu remis de leur oppreffion , remer- 
cient Germain y de la manière la plus 
alFeâueufe & la plus obligeante y de 
tout ce qu*il avoit fait pour leur fille..» 
Comptez, bienfaifant fermier, fur notre 
reconnoilTance & fur notre fouvenir» 
£n attendant que nous ayons pris des 
mefures pour vous en donner des preu- 
ves y venez avec nous au Château goû^* 
teAune joie doivt vous êtes l'auteur» 
L'amitié que le Marquis de Bardan a 
pour nous, me répond que votre pré- 
fence ne lui fera pas moins agréable 
qu'à nous mêmes. Soyez toujours le 
père de notre cbere enfant, nous mous 
plairons à en partager les droits avec 
vous* Que nous nous ferions* épargnés 
de larmes & de gémiffements, fi nouï 
l'avions fçue en de fi bonnes mains I 



(m) 

Mademoifelle d' Armenon bai(a ixiAfe 
fois les mains au Comte & à la Corn-* 
iteffe, pour leur exprimer combien elle 
étoit fenfîble aux bontés qu'ils témoi- 
gnoient à un homme qu elle fe pro- 
mettoit de regarder comme foa père 
îufqu k la mort. Il ne leur rdpt>ndie 
lui-même que par une profonde incli** 
nation. Le Comte & la Comteffe pri- 
rent leuriîlle chacun par .une main, la 
conduifirent à leur caroiTe, où ils fi- 
xent monter Theureux fermier avec eux, 
6ç ils fe rendirent au Château. Ils y 
furent accompagnés par tous les Pay- 
fans, qui fe trouvèrent dans le Villa- 
ge. Le bruit de la naiifance de Lucile, 
àe Tarrivée de fcs père & mère , de 
ia conduite ^ après fon enlèvement, 
& de fon retour, s'y étoit répandu. 
Ces bonnes gens faifoient retentir Tair 
de crisd'allégrefre, d'éloge, âcdebé- 
nédidlion. Ccs^ acclamations redou- 
blèrent quai>d ils apperçurent le jeune 



Marquis accourant à toute bxîâe 'wat 
devant du carroiTe. II s'attacha à la por- 
tière du côté de Lucile, dit au Comte 
& à la ComreiTe que le Marquis fon 
père venoit de rinftruire de ce qui s'é- 
toit païfô avant fon arrivée , & qu'il 
lui avoit appris à fon tour toutes les 
circonftancés de l'enlèvement de Lu- 
cile, defa fageffe dans ùl petite mai/ont 
du violent amour qu'elle lui avoit inf- 
piré. Enfin , ajouta-t-il , mon père 
n'attend que votre confentement pour 
célébrer une union qui fera le' bonheur 
de ma vie. 

Lucile baiffe les yeux, rougit, & a 
peine à contenir fes tranfports ; le 
Comte & la Coratefle fe mettent à fau- 
rire. Ils defcendent de voiture en voyant 
le Marquis de Bardan & fon époufe 
qui les atténdoient fur le Pontlevis. 
Ceux-ci, embraflent Lucile. Leur fib 
lui donne la main. On fait des largef- 
fes aux payfans & on remonte dans 

rappartement. 
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l'appartement. Le^ père- de Theurèux 
Bardan adrefla la parole au Comte Se 
à la Comteffe, dès quils furent aHîs; 
ce jeune hopim«, leur dit -il, en leur 
montrant fon fils , vous a caufé bien 
des chagrins depuis hier ,. mes cbers 
amis ; je connois it quel point il en 
eft affligé. Son repentir fmc^re eft le . 
premier motif qui me déteifmine ï vous 
demander grâce pour lui. Il en eft un 
iecond d'un plus grand poids encore. 
C eft que fbn crime n'a fervî qu'à faire 
briller davantage la modeftie, la rete- 
nue & la fermeté de la vertueufé Ma- 
demoifelle d' Armeno» ,. qu'à confon- 
dre ce petit débauché, qu'à lui donner 
de l'adverfion de fes honteux égare- 
mens, & qu'à lui infpifçr autant d'à* 
mour & de vénération pour votre fille 
que de goût pour fa vertu. Get heu- 
•reux changement neft point l'effet 
d'une fâtiété paffagere,, mais du pou- 
voir de la fageffe. II- efi donc permis 
//• Fàriic. M 



<»30 
àe fe flatter qu'il fera durable. Cher 
Camt€, je n'aurois pas cru trop payer 
Lucile , quand j'aurois toujours ignore 
fon nom, en lui donnant le mien. Je 
puis aujourd'hui combler les vœux de 
mon fils , fans choquer les préjugés» 
Si Lucile ne s'oppofe point à des nœuds 
qui reflerreront ceux de Tamitié qui 
«nît depuh long-tems , nos familles ; 
y refuferez-vt>us votre ccnfentement? 
Le jeune Marquis' fe précipite aux 
genoux de Mademoifelle d'Armenon, 
^ la conjure de couronner une ardeur 
^ui ne finira qu'avec fa vie. Cette ten- 
dre îimante lie fut plus maîtreffe de 
cacher des fentimens qu'elle avoit tant 
<le fois réfolu de ne point laiflfer 
«nême foupçonner. Ils la trahirent j 
4;'eft à mon père, à ma mere-& à nion 
^-énéreux bienfaiteur ^ répondit— elle * 
ï^uil faut me demander. Mon devoir,' 
j^onfieur^ eft d'obéir à ce qu'ils vou- 
4&ont.bieQ exiger de moiJ Le Marquis 



fe tourne vers le Comte & la Corm- 
teflè, qui lui montrent Germain 5 il lui 
prend les mains & le preffe de fcellef 
fon bonheur. Le fermier «confus de 
jouer un fi beau rôle avec fon maître. 
Implique qu'il fera trop heureux d'être 
4le l'avis de Monfieur le Comte & de 
JVIadame laComtelfe. L'amoureux Bar- 
<ian revient à eux, *& attend leur ré- 
ponfe un genou en terre. Elle eft telle 
qu'il peut la défirer : un ofî perçant 
marque fa joie. Il vole dans les bras 
4e fon père &de fa mère, faifit une 
main de Mademoifelle d'Armenon qm 
'n*a pas la force de la retirer^ & la 
couvre de baîfers & de larmes. 

La céle'bration du mariage tie fut 
4ifFér?e qu'autant de tems qu'il en fal- 
lut pour des apprêts indîfpenfables 
"Quf il. parût long au gr^ du jeune Mar* 
:<jutsl Mademoifelle d'Armenon regar- 
doit comme un tongè tous les heureux 
iévjéàeix^nts qui^venoient de changer ik 

JVIy 
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fortune & fon fort. Dans la grandeur 
comme dans la mëdiocrité, foh cœur 
plein de droiture & de fenfibilité, ne^ 
fut point enyvrë du nouvel éclat c^* 
Tenviroanoit. Elle ne commença à* 
jouir de fon élévation qu'en répan- 
dant des bienfaits. Elle fit des pré'-^ 
fens confidérables à toutes fes compa- 
gnes. Ne pouvant plus vivre comme 
autrefois avec ces lîllçs vertueufes, qui 
malgré fon inégalité, la combloient d'é- 
gards & de déférences , elle voulue 
être fans ceffe préfente à leur njémoire 
par des dons' durables» Elle les éten- 
dit prefque également fur les- deux fe- 
xes. Elle demande en grâce que tout 
le Village fût invité à fon mariage. Ce 
ne fut qu'avec une douleur extrême 
quelle confentît qu'on donncroit une 
autre table aux compagnons de fès tra:- 
Vaux & de fes plaifirs. 

Quand Mademoifellc d'Armenon 
CM ainfi pourvu à ce qu elle appelloit 



fbn devoir, elle fe livre à Tes fefttV^ 
mens pour le jeune Bard^n , avec cett& 
retenue qui leur donne un nouveaa 
prix. Elle ne lui cache point rimpret 
fion qu'il avoit faite fur fon cœur , lors^ 
même qu'elle n avoit que des raifons 
de le haïr , & ce qu il lui en avoic- 
coûté pour foumettre fon coeur indo- 
cile à la voix- de Thonneur & de la 
, x^fon. Ges aveux tranfporfoient fon, 
amant d*anK)ur & de ,refped. Prof- 
lerné aux pieds de cette fille, adora- 
ble, arrofant fcs mains d'une abon- 
dance de Tarrnes , il remercioit le Ciel 
de lui avoir defliné une perfonne qui 
en le tirant du précipice , rendoit fon, 
bonheur fi. digne d'envie. 

Enfin ,. le jour qui devait unir ^ôUl^ 
deftinée d'un lien éternel, arriva. Ma^^, 
plume cft trop foible pour peindre 
l'y vrefTe commune. L'époux plus paré 
par l'idée de fa félicité, le feu & l'ac- 
cion qu'elle répandoit dans (Qk^ ywx 
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Zc fur toute fa perfonne, que par la 
«icbefle des habits, fe rend à fautcf 
*d'un pas grave. Un air d'impatience 
femble reprocher à une certaine bien- 
séance de reculer un but où fon cœur 
court i pas de géant. L'époufe Tac- 
trompagne , non conâme une viAime 
«dévouée k un facrîfice forcé , maig 
avec la férénité modefte d'un vain- 
•queur qui va recevoir la couronne ek 
fentiment & de la vertu. Leurs famîl* 
ks les entourent d'un œil avide & bril- 
lant de joie. Le Marquis & la Mat- 
quife , comptent depuis un jour fem- 
blable tous les heureux moments qu'ils 
^nt paffé enfemble, Monfieur & Ma- 
dame d'Armenon fe rappellent les maux 
^'ils ont foufferts, les hrmes qu'ils 
-ont répandus pour parvenir à ce terme' 
4c leur bonheur. Ils fe regardent , & 
fe difent par un fourire que leur union 
leur coûte peu encore en comparailbn 
^s douceurs doxir ils jouifient. Lqs 



litibltans de la paroiflfe q^î aîmoîent 
léiirs Seigneurs, & qui avoient tou- 
jours vu Lucile parmi eux , comme un 
•don du ciel, nepouvoient contenir la 
fatisfaâion de trouver en elle une maî- 
treflc qui n'avolt fignalé les premiers 
moments de fa puiiTance que par4es 
g-énérofités. 

On retourna au Cilteau au milieu 
tles applaudiflements, des vœux & 4ik 
bénédixftions. Que ce cortège eft pré- 
férable à cette ^oule d'équipages ma- 
gnifiques, dans lefquels les Grfnds s'ef- 
ibrcent J'enfevelir* leS chaînes pe- 
fantes du préjugé, les !:;tfclamatix)ns dtt 
AéÛT , • là contrainte & les fecrets gé- 
iniflèménts du cœur 1 La pompe ne fait 
|)oint les fêtes. Les plus riches appel- 
lent en vain leplaifir, L'ame en eft la . 
•fourcei^ c'eft à elle à -en jouij:, &à la 
natute à en faire les frais. Les ré- 
Jouiffances qui durèrent plufîeurs jours 
au Château de Bardan^ furent fon ou-' 



^age. Elles ne furent troublées par 
aucun incident. La jeune Marquifè 
trouvoit chaque jour le fecret de les- 
ranimer par de nouvelles honnêtetés^. 
&. par des avions de tienfaifance. Les- 
Payfans itrême fe livrèrent à toute ry.- 
VrîHïe- qtïeMâ fête leur infpîroit, fans 
intempérance, fans défordrè. La gaieté^ 
tjui naît du refpeâ & de ladaiiratiori,. 
H^gixoit 'de s'écarter des^borftes:; 

Le tumulte, le bruit ceflTerent, Les- 
Villageois retournetent en danfant & 
en chantent les louanges des nouveaux 
^poux,.à leurs chaumières & à leurs 
travaux. Ces noces furent lo«gtems 
la matière de leurs entretiens, Les 
plaifirs du Marquis & de fa chère 
^poufe,. nfc furent point interrompus* 
L amour toujours ingénieux, les pro- 
cédés délicats j les prévenances contî* 
nuelles & refpeftives, leur en fourniC- 
foient d'aufli purs que touchantsv Le 
Mafquis découvroit fans ceffe de noa* 

velle 
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Yelles qualités à fon époufe. De fou 

côté elle admiroit les progrès rapides 
que rhonnêteté & la vertu faifoient 
dans un cœur long-tems en proie à la 
corruption. L"a décence , la deTica- 
teflfe lui étoient auflî familières que s'fl 
«n eût eu fhabitude. 

Le Gomte d^Àrmenon àvoît envoyé 
}l Paris pour faire préparer apparte- 
ment, équipages, & tout ce qui étoit 
néceflaire pour rétatliflement de fon 
•gendre & de fa fille dans cette capitale. 
Oh lui écrivit que tout étoit prêt. Le 
père & la mère de Iheurcux tie Bar- 
dan qui depuis quelques années, s^é" 
toient fixés à la campagne , confenti- 
«nt à accompagner le Comte , laC<nït» 
tèffe & leurs enfans à la Vilîe, . la 
renommée les y avoit devancés, ^n 
«publiant rhiftoire de la fage Lticile, 
fa réunion avec fes parens & fon ma- 
iiage. Plufieurs femaines -fe paflèrent 
J/. Partie. N 
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dans les nouvelles fêtes que donnèrent 
les deux familles, & leurs amis. Le 
jeune Bardan n'oublia pas d'en celé" 
bter une magnifique 4^ns fa petite 
mai/on. La chambre que fon dpoufe 
y avoit occupée, fut ornée de trophées 
analogues à fa conduite. Le fallon oik 
elle avoit mangé avec le Marquis & 
fes amis , rappelloit dans fes orne* 
mens l'empire quelle s'étoit acquis fur 
eux, & la fcène touchante des domef- 
tiques. Tous les endroits du jardin où 
elle avoit travaillé , étoient diflingués 
par des monumens relatifs à ce qui lui 
dtoit arrivé dans celui où fon époux lui 
avoit ravi un baifer , on voyoit dans 
un grouppe Mii^erve 4'un air févere & 
mêlé de pitié regardant l'Amour con- 
fus , & qui avoit à la main Tinfirumenc 
de labourage que Lucile avoit voulu 
s'enfoncer dans le fein. Cette maifon 
(ut dans la fuîte le théâtre d'une vo- 
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iupté trop rare dans ce Réclév 

Monfieur-de Bardan le père, icMéfi^ 
dame fon éppirfe ayant fatisfait: par- 
leur préfence aux obligations que là* 
bîenféance'exigeoit, retournèrent dans- 
ïéur terre j ils t-crivirent peu de jours» 
après leur arrivvc'e, que Germain avoic* 
abfolumentrefufé toutes les offres qu'ils •> 
lui àvoient faites j. qu'il ne défiroit que-' 
de continuer à cultiver fes champs^, ôc^ 
la permiflîan de voir quelquefois fa- 
chère Lucile j & que Micholle cou^ 
verte de honte , & peut-être plus pouf- 
fée par fa rage que par le repentir , > 
s'e'toit retirée dans un couvent. 

La jeune Marquife la crut afle^ pu* 
nie par la . tournure que le Ciel a voit 
donnée à fes rtoirceurs.^ Dans le fein 
dune famille qui la chériffoit d'avan- 
tage à mefute qu'elle la connoiffoit , , 
aux yeux d un époux qui ne refpiroît 
^ue pour elle, cette tendre héroïne 



clans la paix ^dans le foin de fa maîfbn i 
dans la joie de famé, jouiflbit d'une 
félicita due à la noblefle de fes fenti- 
mens* Objet de l'admiration 3e la 
plupart des femmes de fon rang^ fi 
fon mérite excitoit leur envie , fou 
exemple les pénétroit encore plus d'ef- 
time. Elle fut en un mot rpxnemcnrdes 
plus beaux cercles ,où elle brilla tou* 
jours fans y prétendre , oh la candeur 
êc la modeftie la firent rechercher juf- 
iquii la mort, 

N, B. Le Ledleur a droit d'exiger 
cle plus amples éclairciifemens fur la 
naiifance de Lucile^ fur ce qui Ta te- 
nue fi longtems ignorée de fon père 
£c de fa mère ; enfin , fur les moyens 
que ceux-ci ont employés pour la re- 
trouver. Totis ces points feront fufE- 
famment expliqués 4ans J[Hifloire fui- 
vante. 

^Jn de Ja/cconâe Partie 
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li n'cft que trop ordinaire de voir 
le caprice , lentêtenient & Tambi-' 
tîon guider les pères de famille dans 

•IVtabliflement de leurs enfans. Ils 

. ont des droits refpeâràbles fans doute; 

jcpais par quelle fatalité les exemples 
des abus qu'ils en font y font-ils plus 
communs que ceux d'une aifFeâion; 
avouée par la Nature? Nous n'avons 
garde de condamner l'autorité patcr- 

.fielle , cependant ceux. mémo qui e» 
m Partie X 



abufcnt, ne peuvent fê dMîmiiIcU 
qu'ila ne Tout reçue <jue pour le boa* 
heur de leurs enfansj & quoleur priT 
dence intéreffée > caufe plus de d^ 
fordrçs dans la fôciété, & 7 fait plus 
de malheureux , que^ d&égtemeixt 
des, paflions qu^elle fufcîtc fauvent^ 
& Tinjudice de la fortune. 

Lçs avçnturçs du Comte d'Arme* 
n on & de Mademotfclk de Félicourti. 
voftt nous en fournir une trilfte preu« 
re. Le premier joignoit à une très- 
ancienne Noblefle, un heureux nato* 
xçl^ un caraâère liant & ,^néreux^ 
nm cfprit fitciie & enjgni ; grand ^ 
fans fierté , pomplaKant , fans fkterie^ 
fenfible à l*honneur, délicat dans les 
Procédés ^ attacha à ùs devoirs^, ad- 
fairateur du mérite y partifan des 
moeurs ;^ aimant cette forte de plaifirs 
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qui touchent Tamei ùlm etcîter 1er 

remord, ardent dans fes palpons , îhh 
capable de céder aux difficultés!^ 
D'Armenon avoit tous les talens qui 
font l'homme aimable , le courtifan 
poli y le fîncere ami ^ & Tamant dati« 
gereux. 

La famille de Mademoi&Ue de Fé^ 
licourty jadis de Finance, s'étoitiU 
luftrée depuis dans plufieurs emploii 
honorables. Son père, par fon talent 
pour les négociations , les reflburees 
de fon efprit dans les conjonéhires 
délicates, des vues faines , & foa 
zèle pour le bien public étoit parvenu 
jufquau miniftere. Il avoit emporté 
au tpmbcau les regrets de fon maître, 
£c feftime de la Nation, il n avoit 
laiffé pour héritiers de fes biens im- 
mcnfes , qu'un garçon 8c une fille. Sx 

Ai; 
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Vciive, cl*une bonne maifon, n'avoît 

en partage qu'un orgueil, qu'une ar- 
rogance , qui infpirent plus de mé- 
pi*is , que de refpcdVpour la noblefle. 
M. de Fclicqurt Tavoit toujours comp- 
tée au nombre de fcs plus grands en- 
nemis ; non-fculement elle lui faifoît 
payer cher rhpnneur de partager fa 
couche, mais elle traitoit fi durement 
ceux qui avoient befoin de lui , quand 
par malheur elle les rencontroit fur 
fan paflage , que la confîdération qu'on 
^voît pour lui , n'empêcha pas que 
f on ne lui en fît des plaintes pluficuri 
fbis. A la mort de fon mari , elle fut 
abandonnée univerfellement. A peino 
ijuclques parafîtes daignoient prendre 
place à fa table. Ils ne manquoient 
pas de lui rendre en public , par des 
fatyresfanglantes, le prix des égards 
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forcés qu*cllc avoit exigés. Elle en 
fut inflruite, rcfolut de ne plus voit 
j^érfonne, & de cacher, datig la re« 
traite , le dépit qui la rongeoit. Soii» 
le mafque de Thypocrific, qu'on ap- 
pelle impudemment dévotion, ellt 
s'occupoit à déchirer le genre humain 
par zèle pour une Religion fainte,& 
qtd n'infpîrc aux hommes que la paix 
& une compaflion mutuelle. Dans ce 
nouveau genre de vie, fon ame , per- 
pétuellement en contradiction ave* 
les apparences extérieures , gémif*- 
foit de ce que, pour fe venger du 
monde, elle ofoit jouer la Divinité 
même. Pour étouffer les remords de 
fa confcience , ou plutôt ipour les jus- 
tifier , Madame de Fclicourt devint 
plus bourrue , plus altiere , & plus 
exigeante que jamais. 

Aiij 



Les hautes alliances étoîent fa ma« 
fiïe^ Déjà elle s*étoit fatisfaitt en m^ 
riant fon fils y jeune homme aimable, 
& de beaucoup d'efpérance , à la fille 
du Duc de . 1 . . • toute, contrefaite , & 
d^un caraâere plus monfttueux en« 
' cote que fa figure. Elle avoit de s vue) 
|)4us relevées fur fa fille. Les homtnes 
apportent aux femmes tou^ les privi- 
lèges de leur rang : fon ambition lui 
£iifoit jetfcr les y^ux fur ce qu'il y 
«voit déplus éminenten dignités. Sou 
4>pulence lui répétoit încefSimment 
qu'elle étoit capable de remplir tous 
les intervalles. Elle s'indignoitcoatrt 
un préjugé ridicule, & aflez paiflànt 
four en décider autrement. Quoi qu'il 
en foit, ks honneurs du Palais et oient 
la première recommendation de ceut 
ffà ofoient afpiref à la main es hl^ 



il) 

dcftiôirclie de Félicourt. Ceux qûî 
livoient droit de fe ptéfentet , effrayés 
in cataâèrc de la mère, tremblaient 
^'approchct de la fille. Ils rendoierit 
juitice à fa beauté, à fa douceur na^ 
ttfrelle, à {t^ Vertus qui, dès Tâge de 
^uatorîe ans , faifoîent du btuit , & 
fe contfintoient de plàîtidre fon fof t- 
ï/e feul Maréchai de*** vieux, in- 
firme & rainé> hafar da à la demander 
à fa mère* 

Celle-ci efptfrant qu'une reclierclie 
ide cette conféqnence enhardiroit les 
Sncilleurs partis à fe déclarer rivaux 
du Maréchal , lui ouvrit fa œaîfon p 
fans Te prefler de conclure. 

Madame de Félicourt étoît liée de 
grimaces avec îa ComttffTe d' Arme- 
non, & ne voyoit guère qu'elle. Le 
€ls de cette Dame , a peu près de 

Alv 
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Tage de Mademoifellc de FéHcourt, 
avoit foii accès libre en faveur de la 
inere. /Il entroit fi adroitement danai 
}es vues de Madame de Felicourt , dans 
fes pafHons , &da ns fes intérêts, qu'il 
s'étoit attiré toute fa confiance. Ilpar- 
loit avec tant de réferve à fa fille ^ 
mettoit tant de diftance cntr'elle & 
lui , que la deVote ne craignoit point 
qu'il fût afTez hardi de penfer à elle, 
& ne prenoit aucune précaution conir 
fre lui. Libre entretien , promenade* 
dans le jardtn% vifîtes > longjB tête ^ 
tête , rien ne lui étolt défendu. 

Quand d^ux cœurs novices fe con^ 
xnuniquent fi librement leurs cha« 
grins & leurs peines ^ le befoin de Ce 
'^ confoler les attire ; la pitié les rend 
xiéceffaires fun à l'autre ; l'habitpdQ 
les attache. On fe dlfpute de xccopm. 



(9) 
iiciiTanceBc de bons offices; onTcpr?-» 

vient; on sHntércfle. Le defir d'être 
Utile fait naître celui de plaire; &: de» 
yeux l'amour fe glifle , pour ainfî dire^ 
par étincelles jufqu au fond de Tame.- 
Le Comte éprouva ces grada*-» 
tions infenfîbles y bien - tôt il Hit 
ému en préfence de Mademoifelle àà 
Félicourt, & devint trifte & rêrcut 
en la quittant. Il redoubla , conuna 
par inftinâ, de complaifance & iThon^ 
tiêtetés auprès de la mère de cette 
jeune perfonne, d'emprcflement , d*afr 
jGduité auprès d'elle-même. H ne li^î 
cacha pas longtemps les mouvexneixff 
de foà cœur; il mit dans cet aven 
Taftioa 8c l'inquiète timidité de l'a- 
mant le plus pafllonné. Mademoifelle 
de Félicourt n avoit point appris Tari: 
4e $o£ovSçx d UA fentimcnt qu ella 
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avoit fait naitire, &c qu elle pàyoît de 
fbtoiir enfecret. Elle écouta le Comte 
fans aigreur 9 & ne lui répoiidic que 
par un regard attendri, qui lui fit 
comprendra quil feroit heureux, fi 
«lie ne dépendoit que délie -même. 
Le Comte prefle fcs mains dans les 
lîennes> qu'il mouille de larmes, & 
lui jure, dans les termes les plus ten« 
idres y une confiance ^ une fi^délité in** 
violables. Hélas 1 reprend-elle I qu'en 
ftttendez-vous, Monfieor l Vous con« 
noiflèz la vanité de ma mère. Votre 
rang , au-deflus do mien , ne lui pa-* 
roîtra pas encore aflèz ékvé. Ses de^ 
lifs ambitiemi cherchent plas les dt*- 
gnités, que notre i>o«^)}eur. M^n&ere 
«n eft déjà la trifte viâime, & je né 
ttf deraî pas à fabir le même (i^rt. Oh 
«)ie^4ui VM featimeM à¥ec le plM 



grand foin ; fî elle les connoiiToiti 
«lie en vicndroit aux outrages avec 
vous y elle m'accableroit de duretës , 
& me Forceroit d'époufer le vieux 
Maréchal. Les aHarmes, trop fondées 
4e Mademoifelle de Félicourt, inter« 
dirent le Comte. Il n'ignoroit pas les 
^iifpo&ions de fa mère ; mais elles 
t!toient devenues plus redoutables, en 
paflknt par la bouche de fa muStreflr 
Cependant il ne perdit ai le courage 
m Tefpoir. Peut-être , ajouta-t-il , l'in- 
térêt d'une fiUe qui lui eft chère ^ l'a» 
tnitié qu^elle a pour ma mère f la con« 
ifiance dont elle m'honore , parvien* 
dront-'ils k la dégoûter de fon fyftême 
tle grandeur. Je lui peindrai fortement 
le fort des Demoifelles y engagées 
4ans des alliances, (ju'on ne manque 
|kas«de leur faire regarder conxme grat 
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tes. Je lui rapporterai les exemplei 
de*** de*** de*** qui traitent leurt 
femmes avec le dernier mépris; & 
qui, tandis qu elles fe confumcitt en 
chagrins & cri larmes , dévorent leur 
fortune dans le luxe & la volupté. Si 
vous fti*aimei, charmante Félicourr, 
il n eft point d'obftacle qui m'effraye- 
La réfîftance d'une mere^ Tes oppofî* 
tions, poucront retarder l'acconi^ 
.pliffement de me^ ardena deiîrs ; maif 
la feule penfée dé régner dans votr^ 
coeur ^ me rendra heureux. Je n'ai de 
inefurei à prendre que pour ne poînç 
tous expofer vous-même. Le tendra 
amour qui m'anime fait fi votre re-» 
pos, votre bonheur, me font chers î 
Mademoifèlle de Félicourt craignit 
qu'un plus long entretien ne donnât 
des foupçons à fà merc. £lle paiTi 
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éans fon appartement avec le Comté} 

qui, ^prèsles politefTes d'ufage , ra-» 
Conta une hifloire médifante ^ qu} 
plut infiniment à la dévote y & la d(?- 
tiermina à le retenir à dîner. Ella 
cTavoit pas fini tous fes exercices du 
Ihàtin > n'y expédié (es commiffions.' 
La toilette devoît fuivre Ces grare» 
devoirs. Les dévotes ne négligent 
point leur parure ; leur efprît eft tour- 
né à la recherche & au rafinement- 
Pour fe livrer librement à ces occu^ 
patîons, elle envoya (a fille & le 
Comte dans le jardin. Ils obéirent,' 
en croyant avoir mal entendu , & en 
(c regardant fans pouvoir ^'exprimer 
leur joie. Ils feignirent de s'amufers 
quelques momens à de petits jeux^ 
^ans la crainte que des Argus ne les^ 



J 
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oraviinaflent aux fenêtres. Que Tz^ 

snour rend craintif & Soupçonneux ! 

Xjo fourire, les coups 4*œU9 mille 

plis riens fervirent d'interprètes à 

kurs cœurs. Bientôt entraînés par le 

befoin de fe délivrer d'une pénible 

contrainte I ils fe trouvèrent dans un 

cabinet de treillage & de jafmin^ians. 

avoir eu befoin de s'y rendre. Des 

regards pleins de feu , des ibupirs 

qui fe répondoient y y commencèrent. 

l'entretien. Le Comte avoit le» yeux 

fixés fur fa maîtrefle , & fon ame ^ 

toute entière dans fes yeux, n'avoit 

de force que pour ta contempler* La 

tendre Félicourt n'ofoit détourner la 

vue. Un gefte. auroit trouble te plai« 

ûr de Ion amant ; parler ; un mot 

auroit détruit le charme du fenti-^ 
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ment ; foupirer même ; un ConfSt . 
rauroit tiré d'une fi douce rêverie. 
L'émotion montoit, pour ainfî m*çK-» 
primer» par dégrés dans leurs cœurs^ 
Le Comte fe précipite fur une main 
qu'on abandonn#à mille baifers , fixe 
fa maîtreffe , 8c apperçoit des larmes 
couler de deux yeux qui Unçoient la 
Hamme. Il n'y a qu'un infiant ; lar- 
mes d'attendrilTement ! Que vous 
êtes précieufes I II veut les recueil- 
lir fur fes lèvres. On le repoufle en 
tremblant; Se on cherche^ dans Tair 
de fou vifa^ ; fi on ne ta point o&< 
icnfé. . Il porte la main fur un cœury 
qui lui répond par de rapides batte- 
jBiens. Le fien femble iè détacher pour . 
fe confondre avec lui. Mademoi-^ 
felle de Félicourt échappe des bras 
de fon amant y fort du cabinet , Se ic» 
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^'fbmencdans la partie découverte dit 
jardin. 

D'Armenon la fuît, demande mille 
foî&.pardon , protefte de l'innocence 
de Ton deffein , ou plutôt qu'il n en 
avoit aucun; que MvrrcfTe, répuife^p 
oçtit feuls pnt fait tomber fa tète. Of\ 
feint de ne rien croire, on ne répond 
cîcn. Si on le regarde, c*eft d'un œil 
févere ; fi on lui parle , c eft pou^ 
îui dire de fe modérer, de ne point 
joindre à la témérité, des dcmonf- 
trations qui feroient mal interprêtées 
A:vqui la pcrdroient; & qu'elle vient 
de recevoir une leçon qui la tien-» 
4roit à Tavenir fur fes gardes. 

En prononçant ces derniers mots,* 
•elle montoit le perron. Plufieurs do^ 
meftiques étoient dans le veftibule. 
le Comte n'ofa pas répliquer. Ma- 

demoifcUo 
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demoifellè de FéliCourt rentra dans 

fon appartement , où elle s*enferma , 
& fon amant redefcendit au jardin , 
pour attendre Theure du dîner. 

En fe proffienant, il cherche les 
pas de fa maîtrefle, y imprime les 
fienS) compare le moment où il fe 
trouve , à celui où elle marchoit à 
côté de lui en fourîant , en confon- 
dant fes foupirs avec fes foupirs. Quel 
contrafte affligeant ! Amour! s'dcrie- 
t-il> que tes douceurs font-couj^tes.i 
.Qu*elles font fuiyies de pcines^ cruel- 
les ! Je fuis le plus fqrtun;^.& le. plus 
malheureux des hommes dans le mê- 
me inftant. Felicourt partage mes 
tranfports , & elle m'en fait un crime, 
Elle Voit-avjec attendriflcment les im- 
preffious que; fa yûe excite en moi 
IILPart. B 



9c ïtvLt effet invdlotitaii^ eft tèniaah 
nablc Eïk Mt ; je tn'àlHige, U tUe 
nt daigna pas tM coâfbler. Etk m*dtc 
tout moyen de ne juâifier ou de mé^ 
titer mon pardon. 

Ces réflexions le <ondHi{ênt €t 
cabinet fatal. Cefticî, contihuc*t-i!; 
^ne f ai (enti pour la première fins^ 
la joie qu'on goûte en voyant, en ad- 
Hârant en liberté Tobjet qu'on aime* 
Qu'elle a été de peu de durée \ Le 
trouble y la triftefle y le dél^poir l'ont 
Templacée. H porte un regard inquiet 
«otour de lui. Sçs yeux s'arrêtent à 
lajpSace où Mademoifelle de Féliconit 
<lt0it affife. Il approche , béfite à Toc- 
Cuper^ «en peut foutenir la vue, 9c 
^aCe dans le Boulingrin parallèle. li 
•i^crit à fa maîtreflè fur fon fbuvenir^ 
9 billet fuLvaat ; « Vous me pu «itfcs. 
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^ avec trop de rignenr , Mademoî«- 

9t feHe^ pour que je ne fois pas cou- 
p pable. Je vous demande grâce aa 
fi nom du plus tendre amour. Je vous 
p pitc de m*obferver déformais ^ & de 
#f ne plus vous déplaire. Si vous con- 
^ noifEez la douleur que je reflens, 
if» vous auriez quelque pkié de Vétax 
p ou votre colère m'a réduit n 

A peine a-t-il tracé ce p^u demots:, 
que le dîné fonne. Il fe rend à la fale. 
Madame, Mademoifcllc deFélicourt, 
îcle Maréchal de ^** Ty attendoient. 
'Quelque dîfprôportîonnc d'âge que 
Hit ce Seigneur avec le Comte , il n'en 
;2toît pas moins un rival dangérenx : 1 
ipoiTédott ces titres , ces dignités fi 
précieux àramehaïuaine d'une mère. 
Sa préCbnce glaça cet amant inforto- 
fié. "^uoiquil eût gliffé adrottemeoc 



fês tablettes à fa maîtreflç, & quUlAr 
fît violence, fon air rêveut & diftrait, 
fon rire forcé, je ne fais quelle coar 
trainte dans fes manières, le trah^-« 
rent. Madame de Félicouxt l'en groi^?' 
da, fa fille l'en badina. Avez* vous ^ 
Comte, appris quelque nouvelle des*^ 
agréable, lui dit la premiete l Votre 
maîtreflè vous traiteroit-elle mal î Se- 
roit-ellc volage î Vous avez l'air d'un 
amant malheureux. Confolez - vous ; 
l'amour vit , dit-on , de querelles Se 
de tracafferies ; c'eft à, travers les 
épines , qu'il conduit aux.,rofes. Nç 
feroit-ce pas le Comte, reprit le 
Maréchal , qui auroit commis quel-* 
que infidélité î II eft.dans l'âge de 
J)laire & d'être couru. Une. belle, 
qui pofTéde un cœur comme le fîen , 
peut * elle être tranquille '} Elle ^ 



tiutant de rivales > qu'il y a de fem^ 
mes de bon goût ... Si c cft le Comte 
qui a changé I continue Madame do 
Félicourt, pourquoi feroit-il triftei 
Son nouveau choix vaut apparem-^ 
ment mieux que le premier. Si c'eft 
fa maîtrefTe? mille beautés^ comme 
dit M. le Maréchal, s'emp refieront à 
le venger. Savez-vous, mon enfanta' 
qu'il eft dangereux de paroître fi af- 
fligé de ces petits accidensUl femblc 
qu'il n'y ait qu'une femme digne dr 
de vous ; les autres que votre mépris 
humilie, font intéreflecs à vous^a 
punir. Elles vous fuppofent des torts > 
vous brouillent, pour vous rappeller 
à elles ; & , quand vous êtes à leurs 
genoux , elles ufent inhumainement 
de leur viâroire. Il n'y a forte de rï^ 
gueurs qu'elles n'exercenr. Gémiflèz^, 



irotB? pîeuirci-yous de leur fcrtet 
^es ic croyent trap néceffîtires ^ vous 
tncAMt de caprices en caprices, dt 
fafttaifies t» fkmaffies , & âppefan* 
dllcnt le jotig fbr vos tètes. EdateK- 
vous en rtprodies î vous ferveï letir 
amottr-^propre, vous faites connoître 
ieurs appas , vous augmentez leur cour 
^leur Téptttation. Elles vouis remer- 
cient au fond du cœur. Une rupture 
leur attaclie mine adorateurs. Croyez* 
snoi, cher d*Arnienon., fe montrer 
trop fenfibîe^ à ces efpèces de perC^- 
4ies 9 c'efl: inviter à être perfide. 

Pendanft ces pladfanteries, le Comte 
îcttoit furtivemo^it les y eux fiir Ma- 
cdemoiféllc de T'âficourt. Il trembloit 
igu'efie n approuvât cette morale» L'ia- 
^iFérence avec laquette eHe Técoùta^ 
<^i^ues regards aaffi doux ^uc isft-* 
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&es ^ Ir rafiorercnt* U i'aTOUnrcic^ 

irabk envers Madame d€ F^cowt <U 

^leçons, promît d*en pràfiter; & 

Cofiiiftt fi elles enflent ea efiêt rendu 

le calme à fou ame., il fit frefque fiul 

les frais de gaieté ie refte du temt 

qaoft pafla à table. Biès qu'elle fut 

levée , le Maréchal £t la partie de U 

4évote; d'Armehan iè diipenfa de 

tenir les cartes ^ en s*intérefiant an 

feu de Madame de Fllicourt : & Tft 

lîlle £ê retira ckez elle , £bas dhrere 

prétextes* 

Son premier iain fut d'ouvrir I0 

^èavcnir du Comte. Elle lut avide-« 

ment fôn billet, en fot touchée , 8i 

Itàt cette réponfe au bas ; u Vous êtef 

p coupable , puilqu une voix qui me 

4» trouvera toujours sttentivie ic do^ 

^ «âe^iPoasACOAiaané. J« v^uxiNiea . 
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» attribuer votre témérité à un exchg 

n d'attendrîflcment; il cft trop dan- 

» gcreux pour nous y expofer davan*' 

» tage. Si vous avez quelque dçuceuç 

V à me plaire, j'exige que vos fentî- 

D mens foient, auflî honnêtes que les 

» miens: qtioîquc faie peu d*expé- 

i> rience, je fuis peffuadée que \t 

i> moyen' d'augmenter les charmes 

f» de Tamour , c'eft d'en jouir fans re- 

m mords -le fans reproches de la part 

i> de la confcienec. Si vous vous fou- 

i> mettez à cette loi, mon foible cœur 

n ne fera que trop fenfîblc. » 

. Elle repaffç ènfuite dans la pieCc 

de jeu, tourne autour de la table , 

en ; s'informant de la fortune, des 

loueurs, &:laiflè tomber le fouvenk 

dans- la poche du Comte. Tel qu'un 

Cpurtifan ^ à qui le Prince donne ^ 

l'oreille 



l'oreille utie dignicé éminente an mï^ 
lieu d*un cercle nombreux de rivaux, 
goûte, en diifimulant Tes trstnfports 
arec peine, le plaifîr de la pre'fé-^ 
f ence , & ne s'occupe que de la fa^ 
veur. Tel le Comte,, en fentant fon 
fouvenir, éprouve un trcfTaillement 
de joie, nofe s'y livrer, réclame 
contre la bienféance & l'ordre du 
myftere, qui reculent un inftant 
heureux ; publie le jeu & fes intë^ 
rets , & ne pçnfe qu'à la reponfe dô 
jfa maîtrefTe. 

Son trouble, fon inquiétude, fon 
impatience perçoient malgré lui. Ma^ 
dempifelle de, Félicourt çh étoit al*- 
larmée;heurcufcinent que le jeu aç- 
tachoit trop fa mere~& le Maréchal, 
pour qu'ils apperçuflcnt ce défor re- 
Xe Comte faifit ce moment, fort ^ 
m. Part. C 
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4évorc la lettre. Il U xtïî^ ^i^gt foîil! 
Cha(}ue li:^e épanouii: fon cœur; il 
fe promet d'bl^crver tout ce qu'on 
lui prefcrki & rentre dans le fk-» 
Ion > plein de contentement & d'ft* 
nour. Sa m^aîtreâËb remarque une 
gaieté qui eft fon ouvrage , & prouve 
à fon amjnty autant que la circonC* 
tance Le lui permet^ combien elle 
Xe plait à le partager. Leuc& cœurs 
d'intelligeîîce trouvent milte moyens 
âe £e parler, les cpup-dœil^ les (îgnesy 
les agaceries, les mouvemensde tête 
.&dp lèvres, font leurs triichemcns. 
S'en^ndre en préfence d'une mère & 
d'un rival, ajoute un nouveau cbar-^ 
»e aux expreffions. 

Le Comte avok vu cocn^hencer ta 
partie dans tes alWmes^ & alors elle 
alloit trop lentement. Depuis qwc 



îàti eoËMT étoit cotvfolé, ôft fiQrcio& 
trop vîte. Aveugles amans! ic même 
objet fait vos peines & vos plaifirs* 
Doits un feul inftant^ vous paflèz de 
là crainte à 1 efpoir ; ce qui' fut pour 
vous une fource de chagrins^, en de«« 
vient une de dëlices. Vos jours- s'é- 
coulent dans une vicifBtude conti- 
imeîle. Les orages voui pouffent aot 
port; au feî» du calme , vous eflu.yc« 
dTîorrîbles tempêter* 

La partie finit enfin. Madame d^ 
Pélicourt avoit beaucoup gagné. Le. 
Comte propofa de donner revanche 
»i Mar^ch^ ; mais 1^ afiTociée at« 
Ibit fouper ch&i' fonfils;. elle la i^e- 
mit^ à ftn autre jour ^ & il fallut iki 
ftparcr.' 

Le Comte étoit convenu dans le 
jardin: , avec fit maîtreffe , qu'il »^ 

C ij - 



IV rcvcrroît qu'au bout de deiix jour?* 
Cet intcrvaleltti avoît paru nécefTaîre. 
pour ne point donner lieu aux foup- 
çons , & s'afTurer en aiFeâant tous le$ 
dehors de rindifFérence > la liberté 
d'épancher leurs cœurs. Il avoir (ouCm 
crit à ces précautions fans balancer. 
Il n'en fentit l'amertume qu*cn s'y 
conforma.nt. Deux jour $ ? Quel ter- 
me ! Il rentra chez lui ^ occupé de 
ces triftes idées. Madame d'Armenon 
était feule , elle le fit appçUçr. 1\ eût 
defîré pouvoir rêver à l'oifir ; il fo 
jjendit à regret auprès de fa mère. Elle 
aimoit tendrepi^nt ce fils unique, ejle 
en étoit également chériç. Il verfoit 
fesfecrçtsdansifpn fein, CQmrne dans 
celui d'une amie ; fon refpe^ pour 
elle ne diminupit point fa Confiance. 
Son »ir mélancolique & taciturne i^,^ 
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quîëtâ cette mère fenfîble. Qa*aVe3K* 

vous y mon fils, lui dît-elle ? Quclk 

triftèflc î Hâtez-vous de fti'apptendfe 

0€ qui peut la caufer. Avei-vous pet- 

du au jeu 1 Ce feroit une bagatelle l 

Vous auroit*on oiFcnfé ? Répondez , 

mon fils , votre état m'efFray e.. Il héfîte 

.un moment. Son embarras excite plus 

^de curiofîté. On le prefie : ne fuis-je 

plus ) reprend-on , cette amie tendre, * 

à qui vous découvriez les replis les 

plus cachés de votre cœur ? à qui vous 

demandiez des confeils dans des cir- 

confiances difficiles ? Prends-je moins 

d^ntérêt à ce qui vous regarde ? Ne 

fuis- je pas toujours digne de votre 

confiance ? Ah ! mon fils I Auriez^* 

vous commis vous-même» quelqu'ac- 

•tion qui vous fît craindre de perdre 

mon eftime ? . . . Non^ ma mère \ vous 

Ciîj 
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in*av€i înfpîré trop^ d'hommr du cri- * 
me ; mon cceur a'dfl: capiJale que de 
ièntîiasens d honnetir. Il auroit honve 
àe (e dégrader; il ne fait qae s'atten- 
drir. Otii y ma mère , j'aime y j'aime 
iperdactieiit, &: de deux jours je ne 
verrai l'objet dont je fuis épris. 

Madame d'Armenoii ne put s'em» 
pêcher de f|^urire au ton théâtral , 
• dont il prononça ^es dernières pa<- 
xoles. Je comprends, mon fils^ que 
ce tems eft long pour un amant. Mai$ 
votre p^on s'eft-elle expliquée î en 
ja-c-onjécouté l'aveu fans cokre? Vous 
va-t-on permis de le répéter & d'eC- 
jpérer}-.-. Je fuis aimé; mes vœux 
ibnt bien reçus ; & f ai moins d'e& 

^ir que de crainte Voilà une 

. chofe difficile à comprendre ? Cepcn** 
liant ^ mon fils.; confolez^vous. £â 
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tmbuir y les apparences les plus CôA^ 

traires deTÎeciiient biencât favora-' 

blés. On fe déieiidyiaas afpirer aU 

titre d'invrnciblev Quelle eft la beaiité 

qui s'eft foomis voiro cœur t . • . * 

MademoiièUe âe I^iéiicourt w A ce 

nom y ÙL iftete refte immobile > jett» 

fur lui un regard de pitié, foupilDef 

veut parier, & fà langue glacée lut 

rcfufc fon fecours . . . J'adore Féli- 

court y ma mère ; j'ai fçu la toucher. 

ïe lui ai voué ma foi ; elle répond à 

taon amour, par la paifion la p1u« 

tendre. Je fcns que je ne puis vivre 

fans fa main , & je tremble quuhe 

autre ne me la rayîflfe ... La Comtefft 

s^étoit remife; Ah! mon fils, reprit-* 

tlle , ^tfè vous pi'épareï de chagrina 

à votre mère 8c à vous ! Ignoreî-*- 

Vous là hauteur infuitante de k Fé* 

Civ 
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lîcourt? Cette femme, doiit la /a^ 

mille fe feroit tenue honorée de no«- 
tre alliance, nous dédaigne depuis 
qu'elle eft opulente. La place qu'a 
occupée fon mari, le crédit qui y eft 
attaché, le fouvenir d'une cour nom- 
breufe qu'il raflèmbloit chez elle ^ 
nourriffent fon ambition , & élèvent 
fes defîrs jufqu'aux premières têtes de 
l'Etat Sa dévotion même n'eft que 
TefFet de fon orgueil. Elle ne l'a em« 
brafTée que pour fe maintenir par une 
autre voie dans la fupériorité, oiî lu 
miniftere l'avoit mife. AfFeâreroit-ella 
de paroître pieufe, fans l'efpoir d'a« 
jouter aux hommages des courtîfans ^ 
les éloges d'une claflè non moins et 
timable d*hommes ? N'a-4:*eUe pas £i« 
crifié fon fils à fes projets de gran* 
deur? Ne voyez* vous pas qu'elle 
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jPouiFre le vieux Maréchal de**** a«* 

près de fa fille, pour inviter les per- 

fonnes. de fon rang, à venir occuper 

cette place t Elle eft humiliée fans 

doute , de leur voir fî peu d*empre(r 

fement Je ne doute pas que la for-' 

tune & le mérite de cette pauvre en?- 

faut , n en euffent déjà attiré plufîeurs»' 

Mais la fierté arrogante, Thumeur 

un peu brutale de la mère, lesréfroi* 

diflènt; & û cela dure, elle donnera fa 

£lle au Maréchal, qui n'a rien que le 

tabouret, plutôt qû^ de'CRanger de 

iyftême. Je ne puis vous diflîmulec 

toutes ces difficultés. Vous connoi^ 

fez affez ma tendrefle pour vous. Quç 

ne dépend-il de moi, de combler vos 

vœux ? Le Ciel m'eft garant que vo* 

tre bonheur , mon fils , m'efl plut 

cher que la vie même. J'^ le cceui; 
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ferté d'être obligée de vous èiire tn^ 

viTager des obftades infarmontables^ 

Mais fi vous prenet quelque intérêt 

à mon repos JSc à votre propre hoti* 

neur, vous ferefz Vos efforts pour vous 

guérir d'une padroniqui ne vous offre 

qtie chagrins y tjtiliumiliations & que 

eialheurs .... Ah ! Madame y qu'exi** 

jgez-vous ? Mon amour efl trop vio-» 

lent poar cefler jamais. Tj trouve 

trop de charmes, pour que j'ofc ten* 

ter à m*en aiFranchir. La ibUdité de 

Vos raifons m'épouvante , (ans m*o^ 

ter tout efpoir. Je fuis aimé. On peut 

parvenir à gagner Madame de Felî-^ 

court. Quels que foient fes projets , 

fa fille fera parier fa douleur ; elle 

y fera fenfible ; elle fe convaincra que 

le premier devoir des mères, dans Vé" 

IkabUfTcment de leurs enfims,. cft de 
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Cotifulta: leur înciinatîoa & leur hothh 

Jienr. Si cc%c{pach iaâexibleeft foiiird 
AUX cris de la Nature. J'ahnerai, je 
ferai aimé. Son orgueilleufc politi- 
que ne s'étendra pas julques fur nos) 
coeurs. Si tUe nous etnpêche pendant 
an tems d'unir nos dellinécs'i notre 
confiance excitera fa pitié ; des évé- 
.jnemens impr-éviis la détertnincrànt» 
JD'ailleurs , il cft un âgé ou les Loix 
jrendent aux enfans le droit de difpo^ 
fer d'eux ..... 

Madame d'Armenon comprenant 
.iju'il y auroitde l'imprudence de trop 
infifter, remit à un autre tems à faire 
jfentir à fon fils, quiUtoit plus fagD 
^'éteindre une âamme qui ne fàxEoàt 
que àc naître, que de compter foc 
>4es circonftamces incertaines; & dV 
hfuxion^^ k plus grand bien , qot; 



(36) 
'4c le devoir au bénéfice d'une Lai 

qui peut favorîfcr la foiblefTe hu- 
maine , & non priver la Nature de 
fes droits. Elle parut donc entrer 
dans Jes vôesi de Ton fils , & lui pro^ 
mît même de miner pcu-à-peu le ri- 
dicule préjugé quil avoit à redouter. 
Le Comte en eut une joie infinie ; Sc 
le premier des deux jour^ qu'il devott 
■ pafler ) fans voir fa maîtrefïè ,fut occu- 
pé à penfer à elle. Sa mère dès le ieiï« 
demain de la converfation dont nouf 
venons de parler, vifîta Madame d© 
Félicourt. Elle n'oublia pas de plain- 
dre le fort des jeunes perfonnes ma- 
riées, à de plus grands Seigneurs 
.qu elles ; elle en cita mille exemples 
que le fiècle lui fournit. Son amie ap« 
prouva en apparence tout ce qu'elle 
4it fur cette matière; elle ne s'ap-^ 
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perçut f fil que c'étoit fou fbîMe 

qu on attaquoit , ni le defTein qu'oii) 
avoit. Mademoifelle de Félicourtétoit. 
préfçnte. Ravie que fa mère fût tou- 
chée des raifons' 6c des exemples que 
Madame d*Armenon all^guoit ; & 
voyant par cette converfation que 
fon fils Tavoit inllruice de leurs feu** 
timens mutuels y fe livra à la douce 
efp^ran ce, qu'un jour ils pourroient 
ne pas dëplairç à fa mère* Dans un 
xnoment pu celle-ci étoit paffée dans 
une autre pi^ce , elle demanda en 
rougiifant à Madame d'Armenon ^ ce 
que faifoit fon fils. Il vous aime^ & 
)e ne vous plains pas tpokis que lui. 
Çroyez«-moi, ceifez de le voir. Vous 
m'êtes trop chers tous deux. Je trem-; 
ble à ridée des tourmehs que votre^ 
p^iEon vpus caufera. 
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. B& n'en p«t dire iwzmtzgt. Mk^ 
dame de Félicourt rentra , & fa filte 
alla pleurer dans fon appartement. 
Madame d'ArmencHi s'en douta , 8c 
fiit affligée de lui avoir donn^ un con^ 
ieil fi dur. Elle devint toute mêlant- 
colique , &" craignant que fa trifteflè 
n'ei^t quelques fâcheufes fuîtes , elle 
fe rctira-i 

Le Comte qui foupireit après le 
moment de la revoir , n^étoit point 
ibrti. Il courut lui parler de fà chère 
Félicourt : elle lui raconta fidelle*-' 
Bient ce qui s*étoit pafle. Il fiit tran{^ 
porté aux preuve» du fouvenir de iar 
Bfiaîtrtile, & embraflà plufieurs fo» 
'§à mère ; mais quand elle lui apprtc 
Fémotion & la douleur qu'elle lu? 
avoît cauféesy il en fut abbatu. Qu'a-» 
vez-vous fait, maœere, s*écrra-t-ill 



V^ous dKvartcefe nos peines , en voo4 
lant nous les épargner. Vous a£Bigex 
MademoifcILc Fclicourt , au lieu de 
Vaider de vos foins. & de votre aim«« 
lié. Vous me déchirez le cœur, & 
vous dcviki me fclicitcr d'avoir tou« 
c3ié le lîcn. Sî vos confcils font fui- 
vis , fi je perds Félicourt, & que je 
be puifle perdre la vie , j'irai traîner 
mes « malheureux jours par toute la 
terre; j'abhorrerai tour le genre hvt* 
main... Votre pa(fion vous aveugle* 
ti-elle au point de mécofinoître le 
tendre- intérêt <jue je prends à votre 
bonheur ? Vous croyez vos bleffures 
incurables ? Sur quel fondement I 
Avez- vous fait le moindre elFort poof 
ies ferm« ? Vous afliirez que vous 
nj réuffiriez pas. Les paflions vicn-^ 
hent d'une fermentation violente dee 



Immeiirs. Si celle-ci duroie» elf^ 
anéantiroit le corps qu'elle tourmente. 
Se^ premiers accès fe paflènt Comme 
ceux de la fièvre. L'équilibre fe r£^ 
tablity & il ne refte plus de chaleur 
que ce qu*il en faut , pour réparer les 
forces perdues dans le moment de 
crife. Il ne peut y avoir d!amour éter- 
nel y parce qu'il n'y a point de defîr 
qui le foit. Leur multitude fe fuccéde^ 
8c nous tyrannife tour à tour. Le goût 
peut les remplacer ; un certain char» 
me attaché à rhabitude lui furvivre; 
mzis quelle différence de yivacité 1 
Voilà pourtantt, mon fils , tout ce qui 
nous reftè des plus impétueufes de 
nos aiFeâions. C'eflb après cet état de 
langueur qu'un amant court , quand 
il facrifie tout à l'objet de fes vçsux^ 
Bien plus I mon cher enfant > vous 

mettez 



C4ï) 
taiettex votre bonheur à vous attacher 

inyiolaf)lcment à votre maîtrefle. Je 
.veux même que vous trouviez quel-* 
^ue douceur à être aimé, en dépit 
des oppofitrons, des revers, des per«* 
fécutions. Jettez un coup d'oeil frr 
ce que votre maîtrefle aura à en fouf- 
frir ! mauvaistfaitemens, haine, clô- 
ture ; tel fera le prix de fa confiance. 
Agitation continuelle ,^déchireniens 
de cœur , pleurs , gémiflemens ; tels 
feront les jeux de fon printems. Vous 
êtes trop généreux pour ne pas fré<* 
mir à l'idée d'un pareil fupplice. Pour 
Ue pas être dévoré toute votre vie de 
remords , d'avoir fomeiui dans ce 
jeune cœur , un feu qui chs^nge le 
premier des bienfaits du Ciel , dans 
une fource d'amertume & de larmes. 
Elle s'arrêta un moxnciît ici , pour 



obferver rimpreffion que ce dlfcouri 
feroit fur refprit du Comte. II étoit 
immobile, accablé, & n^ofoîc lever 
les yeux fur fa mère. Pour achever 
de rébranler , elle reprît ainfi la pa- 
role : vous êtes fenfîble, mon fils, 4 
des maux que votre conduite peut 
attirer fur Mademoifeïle Félicourt: 
que j'aime à vous voir rougir d*uii 
fentimcnt qui cohfulte moins l'in- 
térêt de celle qui Ta fait naître, que 
le votre profère; C'eft ainfi qu'une 
belle ame s'oublie foi -même, pour 
afTurer le repos de ce qu'il aime. Ouï, 
mon cher Comte, celui de votre maf- 
trèfle dépdid du faicrifîce de votre 
paflîon. Je fuppcrfc que fon amour 
pour vous réfifte à la perfécution; 
car fa mère, par mille moyens, peut 
empêcher quelle n'ait recours À la 
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Wî. Il vient un âge^ mon fits, où lei 
paffîpns s'amortiflènt, où la raifofi 
prend le defTus, où ce qu'on a perdti 
donne horreur, de ce qu on a defirif 
trop longtéhiiT. Ceft dua te erud 
moment qu'il faut cdniiâérer FélU 
court. Les fleurs de la jeunefle , fié-* 
tries dans les krmes ; le plus beau 
période d'une vie fi sourie ^ perdit 
ikns retour ; les avantages de la flbr-^ 
tune foulés aux pieds, dans le ttîtii 
même d'en }ouir ; les dédains d'une 
fociété, dont quinte ans plutôt ùA 
eÀf fait les délitas»; les hoiineur^ 
inféparables d'un fang où on âvoit 
droit de pr^éir^d^é; toi avei^ir qui 
iie préfente qii'aixandoii , que foli-- 
ffode^ que regrets. Ce font là le^ r^ 
proches qu'on fe ftra d^avoiV écouté 
tttè'jp^Kôii tfre^tev l/n- repenti» 
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cuîfanty un défefpoîr alBrcux eh fe-' 

ront les fuites. On ne vous regardera 
plus que comme un perfide, qui aura 
iempoifonné une belle vie. Votre mé- 
moire fera un fardeau ^nfuppor table. 
On n'entendra votre nom qu'en firé* 
miffant. Votre vûè excitera le trou- 
ble &c la confufîon. On fuira jufqn aux 
lieux où vous aurez été.Pourriez^vouSy 
oh! mon fils, comparer cette hor- 
rible fituation, à la_ peine légère que 
votre maîtreflè fouffrira , pour impo- 
ser filence à une ardeur d'un mo- 
ment ) . . . C'en tfjt trop , à mère crudle 
& tendre ! vous me déchires Icfe'm..: 
Je me crois d'avance l'opprobre de 
la Nature. Vous forez obéie. Ce foir 
même ) veille d'un jour fi ardemment 
deiiré, je m'éloigne, je fuis un objet 
trop cher à mon cœur. Je perdMlff 



(40 
la.vSe, plutôt que de lui caufer le 

moindre des regrets que vous me 

peignez. 

Madame d'Armenon lui tend* les 
bras, aufli attendrie que pénétrée 
d'une foumiflion qu'elle nefp^roit 
pas; Tes foupirs fe mêlent à ceux de 
fon fils. Revenu un peu a lui« il or- 
donne qu'on lui apprête fa chaiTe de 
pofte ; écrit d'une main tremblante à 
fa maitréfie fon départ , &c les motifs 
qui le déterminent ; 8c prie fa mère 
de lui remettre ce billet Êttal. Tout 
fut bientôt préparé. Ses adieux à fk 
mère furent tels que la conjonâure 
les permettoit ; &c il partit pour la 
terre d'un oncle qui n'étoit éloignée 
^e Paris que de quinze lieues. 

Sa mère pleura amèrement en le 
voyant monter dans fa chaife. £11^ 



tiVûît peine à concevaiir qu*ûajeufiè 
liomme d^ feize ans, eût aiTcz de do- 
cilité & de raifon, pour racrifier nu 
|ieifchaiit fx^ugiteusc , à un ièntiment 
de géttérofitd Elle fc rendit le len-^ 
demain chez Madame de Félicourt?. 
Henreufement elle étoit fortie. Elle 
paflè chez fa fille y ne lui donne point 
ta lettr e du Comte , 6c fe contente 
4e lui dire qu'un exprès arrivé la 
Veille, leur avoit annoncé que M* 
d'Atméhon y Xbn beau^^frere, ëtpit 
âangereuièment malade, & que fon 
lils airoit prk ta pofte fur le champ ; 
qu-i peine avoit-il eu le tems de 
faire les difpofiiions les plus nécei^ 
faires pour ce voyage précipité , & 
qu'il ne tarderoit pas à lui écrirei 
pour réparer une incivilité forcée • 
' Mademoifelle de Félicourt fut 
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Affilée d*an dépxrt fi brufque; maî9 

prenant une confiance entière danâ 

Tair de franchifè de Madame d'Ar- 

mcnon, & dans des promefTcs qu'elle 

ne doutôit pas qu-elle ne lui Ût de 

la part de fon fils , elle n'accufa plus 

que le fort de ce contre- tents. Madame 

d'Armenon qui vouloit l'amener pat 

lé dépit à la rérolutîon d'oublier fort 

fils, ne k laifla pas longtems dan$ 

cette efpèce dé tranquillité. Vouf 

croyez donc, Mademoifelle, que d'Ar- 

tnenon vous écrira, en efïfet ? Vou« 

connoîffez bien peu les jeunes geng 

de nos jours ! Ils notis difent qu'il* 

aiment , paf ce que cela eft artafant, 

te qu^its ne nous croyent pas faites 

pour une converfation plus férieufe. 

Loin de nous ^ ils répètent leurs fa-» 

deurs à d'autres i ils fe décident tou-» 
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jùvirs en favetir du moment. Visnoxut 

chez eux neû, qu'une fantaifie agréa* 
ble; & chaque jour a fa fantaifie. La 
confiance? Ils en rient. Ils n'aiment 
que les plaifirs faciles. Les ruptures 
leur font honneur. Je ne prétens pas 
dire que mon fils fuive exaâement 
cet ufage : )ë ne répondrois pas non 
plus qu'il s'en éloignât trop. L'exem- 
ple eft fi féduifanf ! S'il eft 

à la mode i on peut s'y mettre 
auiRy 8c rendre indifférence pout 
indifférence. Si je ifi'étois trompée fur 
(on compte 9 le mépris, la haine me 
yengeroient de lui & dé ces fcm* 
blables. Mais , Madame , pourquoi 
m'allarmcz-vous? Vous a-t-il donné 
lieu de foupçonner fa façon de pen- 
f^r? Ah! fans doute: vous ne me 
preiTcAtirieî pas^ fi vous n aviez la 

certitude 
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trcrtltudc de mon malheur. Hélas? 

tout ingrat qu eft le Comte, je fens . 

xjuc je l'aimerai toute la vie. Quelle 
fera donc déplorable ! Ciel ! Daigne 
au moins Tabréger. 

Madame d'Ârmenon , fenfîble à (a 

.douleur , s'efForça à la diflîper. Elle 
rafllira qu'elle n'étoit point certaine 
que fon fils lui fût auffi peu attache; 
quelle n'en jugeoit que d'après les 
jnœurs générales , qui foufFroient des 

-exceptions. Cependant, vous l'avoue-* 
rai-je, charmante Félicourt; je oc 

-iais fi je dois defîrer que le Comto 
en foit une. Que n'eft-il digue, en 
effet, de toute votre iiidignâtion t 
Vous parviendriez avec ttn peu d'elP» 
foftsfur vous-même, à le dédaignei:V 

. à Toublier. Vous entreriez alors dans • 
l'heureufe carrière, où la fortune & 
IlI.Part. E 
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la VOIX d'une mçre vous appellent. 

rAu contraire, plus mon fils faura vous 
cplaire , plus j'entrevois que vous fe- 
rrez à plaindre.... 

MademQJifelle de Fdlicourt alloît 

répliquer. Un valet vint inviter Mai- 

dame d'Armenon de pafler chez fa 

maîtiçfTe, qui étoit de retour, 8ç 

•qu'on avoît inftruite de fon arrivée. 

•Cette amante n eut que le tems dç la 

«'conjurer de ne point perdre efpéran ce, 

•de continuer à ébranler fourdement 

le fyflême de fa mère , & de ne pas 

Ua priver de fon amitié & de fon f^^ 

^ôurs. 

• ^Ue refta quelque tems fbule à Ce 
livrer 4 mille réflexions , que ce 
iqu'elle venoit ii'enténdre fit naître. 
•Le Cpmte étoit -il un ingrat ? D^- 
fefpérant d'obtenir fa main, ceflbit^ 



H de la mériter > Quelque prcflK qu ait 
hé fon départ , îi*auroît-il pas dût 
venir Ten informer, ou au moins 
lui écrire deux mots î Toutes ce» 
idées lui caufoient une inquiétude quî 
influa fur fon. humeur , jufqu'à ccî 
qu'une nouvelle plus affligeante mîc 
Xe comble à fa (îtuation. 
. Vers le milieu de la nuit fuivante^ 
Madame d'Armen on reçut un Courier 
4e la part de fon beau-frere , qui lui 
inandoit que fon neveu étoit arrivé 
^vec une grofle fièvre, & que les ré-* 
ponfes vagues & entortillées du Mé- 
decin , faifoient craindre qu'il n'y 
^ût du danger. Elle partit fur le 
champ , emmenant ayec elle un doc- 
teur de Paris, & donna ordre à ua 
laquais d'aller le matin, dir^ à Ma- 
dame de Fcliçourt, 8c à fa fille, quo 

Eij 



fon Êrere étoit. plus mal, & quelle 
avoit pris la pofte la nuit , pour fe 
j^endre auprès de lui. 

Mademoifclle^de F^Hcourt tire le 
commiiTioniiaîre à l'écart. Inqûicta& 
fbupçonneufe ,' elle le tourne , le fol* 
licite y jufqu'à ce qu'il lui déclare la 
vérité. Apprenant que fon amant lui- 
même eft en danger , elle congédie 
le laquais^ & s'abandonne à l'ajfHic-- 
tion la plus amère. Son cœur foulage 
par une abondance de larmes, elle ne 
reprend fes efprits que pour déplorer 
le fort du Comte, & réfléchir que 
dans le récit du laquais, il n'y avoit 
]pas un mot du n^efTage, & de la ma- 
ladie de M. d'Armenon. Je fuis trom- 
pée , s'écrie-t-elle ; mon amant n'a 
entrepris ce malheureux voyage , 
qu'aux inilances de fa mère ! Elle Ta 
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(îloîgné de moi , pour l'engager à 

m'oublier. Sa maladie eft la fuire de 
la violence qu'il s'eft faitp en obeiC- 
fant; fuite touchante & funefte ! qui 
me prouve qu'il m'aime , & qu'on 
expofe fcs jours pour rompre les 
nœuds que nos cœurs ont formés. 
On n'y re'ullira enfin peut-être que 
trop. Mère aveugle ! Ce font tes idées 
d'élévation, qui font couler les pre- 
mières larxnesde l'amour? Ce font elles 
qui me privent de ce que j'ai de plus 
cher,& qui menacent fes jours . . Mais! 
J'ofe me révolter contre une mère... 
Suis-je à moi î La Nature ne m'a- 
t-elle pas mife dans fa dépendance, 
comme un bien qu'elle a acquis au 
péril de fa propre vie ? Amour ! Ne 
te fais-tu fentir , que pour étouffer 
)a voix du devoir le plus facré î Le 

£ uj 



Comte & fa mère en ont horreuf. lîs' 
fuyent le précipice où je firis prête 
à tomber. Ils aiment mieux me dé- 
chirer le Cœur, que de me rendre 
coupable. Ils preVoient Fabîme de 
maux, où un penchant, défavoué par 
des parens, entraîne. Le Comte facri- 
fie fa padian à mon repos. Imitons 
ce fentiment délicat. Immolons mon 

repos à TobéifTance maternelle 

Le Comte ne m'aimera donc plus l 
Je ne le verrai point ? Il mourra, & 
je Tauraî mis au tombeau^ I Ne puis* 
je éviter un crime, que pour en com- 
mettre un autre?.... Non, cher 
Comte ; s'il ne faut pour te rendre 
^ la vie, ijue des preuves de mon 
amour, tu ne mourras point. Après 
tout , je ne défefpère point que ma 
mère change d'avis» D'ailleurs ^ jS elk 
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Ihe défend d'être Tépoufe du Comte, 
j obéirai. Ses droits feroietit tyran- 
niques y s'ils s'étendoiént jufqu à nos 
fentimens. Nous les regarderons com* 
me d'autant plus précieux , qu'ils fe-» 
ront notre Unique bien , notre feule 
confolation. 

Mademoifelle de Felicourt s*arrêt^ 
à ce parti j qui dans Tes idçes, con-^ 
çilioit merveilleufement fon devoir 
avçc fon amour; & elle écrivit cette 
lettre au jeune d'Armenon. » L'amouc 
i> vous punit bien cruellement , cher 
i? Comtei de m'avoir abandonnée. Je 
V tremble pour vos jours. Si les miens 
fi vous font chers, vous quitterez un 
j> projet qui me met au défcfpoir. On 
«> ne peut m'enlever votre cœur qu'a* 
j> vec la vie. Si vous faites le cas que 
«9 vous devez de ma tqndrefle , vous 

Eiv 
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*>rùmconfcrvcrtz pour unéperfonne" 
«qninerefpirera jamais que pour vous- 
9> Si les abftacles vous ei&aycnt , la 
» douceur d'être aimé doit vous en— 
»courager& vous cenfoler. Revenez^ 
**cher amant, auprès d'une infortunt'e^ 
» que votre état accable d'effroi & de 
«douleur. Chaque moment m'enfonce 
>> un nouveau poignard dans le cœur. 
»Tout ce que j'entends autour de ma 
99 chambre , me glace dTiorrcur. Cha« 
%que fois qu*on m'approche , il me 
wfembîe qu'on vient m'apprendre un 
>> malheur, dont la penfée feule m'ôte 
»y la force & la connoifTance. 

Elle danna^ cette lettre à un hom» 
me affidé, en lui prefcrivant de la 
remettre au moins à Madame d' Arme- 
non, de refter à la Terre de*** tant 
que le Comte y fer oit malade ^ Se de 



( ^7 ) 

ne pas manquer de Tinformer chaqnc 

jour de fon état- 
Madame d'Armenon avoit trouva 
fon fils dans une fièvre & un abba- 
tement , que tous les remèdes ne 
pouvoient difliper. Le Médecin qui 
en connoiflbit la caufe, afluroit que 
la guérifon du corps , dépendoit uni- 
quement de celle dei'efprit. Ils étoient 
à en conférer, quand la lettre arriva* 
Madame d'Armenon la lut ; le Méde» 
cin à qui elle la communiqua obtint ^i 
par fcs inftances réitérées , que lo 
malade en fèroit leâure ; &: ils la 
lui portèrent. Le jeune d'Armenon 
dévore ce charmant écrit, le baifc 
vingt fois, le mouille de fes larmes; 
regarde fa mère d'un œil , qui lui re- 
proche de l'avoir excité à s'éloigner, 
&àtno2npher d'unepaffion couronnée 



3ù plus tendre retour. De'tefmîneè 
par fa fenfîbilité & par Tefpoir de 
fauver fon fils : guériffei'^Vous , tnon 
enfant , lui dît-elle ; fe vous promefs 
de vous ramener à Paris, auflîtôt que 
vous pourrez fupporter la litière, & 
de ne plus m*oppofer à vos vœux. 

Ce peu de mots rend la confoïa-» 
tion & la vie à fon cœur. Il s'ouvre 
aux doux tranfports de la joie. Elle 
ranime fes fens affoiblis. Ses yeux 
éteints brillent du feu du plaifîr. Telle 
une rofe, frappée des rayons bru- 
lans du Soleil, renaît à la &aîcheur 
d'une belle nuit , étend fes feuilles 
à une rofée vivifiante, fe relève fur 
fa tige, & femble faluer l'aurore bien- 
falfante. Le Comte tend les bras à fà 
tendre mère; oppreffé de mille mou- 
Vcmens délicieux-; fa langue ne petfc 
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articuler une parole ; il ne s'explique 
, que par fes foupirs. 

Le Me'decin fatisfait de ces heu* 
teux commcncemens , jugea à pro* 
pos de laifTer fon malade fe livrer en 
liberté à' fes agréables réflexions. El* 
les opérèrent mieux que le plus grand 
Spécifique. Dès le lendemain, il fc 
promena dans le parc > & le jour fiii* 
vant fut fixé ^our retourner à Pari^ 
L'aimable Félicourt avoit reçu ceji 
clieres nouvelles. Le commifiioxmairç 
qui avoit été préfent à là leftute qtq? 
le Comte avoit faîte de fa lettre, n'a^ 
voit pas manqué de lui rapporter les 
promefTes de Madame d'Armcnon k 
.fon fils , l'effet de cette complaifance, 
& celui de fa lettre. Elle en eut une 
fatîsfaâion inexprimable, & ne s'oc- 
cupa {^)as qtxc du foia do fixer fou 
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amant, & de l'emporter fur lui par 
fa tendrefle. 

Le Comte de retour à Paris , eut 
peine à fe rendre à Tavis de fa mère, 
qui le preffa de ne voir fa maîtrefle , 
que le lendemain. L'intçrêt feul de 
fon amour modéra une impatience, 
qui auroit pu avoir des fuites fà- 
cheufes. Demander des confèils pour 
gagner Madame de Félicourt, difca- 
ter fon caradère pour découvrir l'en- 
droit foible, propofer des moyens 
d'attaque, les rejetter , prendre des 
mefures , en confîdérer l'avantage & 
l'inconvénient, balancer plufîeurs rd- 
folutions, paroître embarraiïe de leur 
choix. Telle fut la matière de l'en- 
tretien entre la mère & le fils > juf- 
qu'à l'heure où il fallut fe féparer pour 
prendre quelque repos. 
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' L'iflec de revoir fa cherc Félicourt^ 
1 cfpoîr d'en abréger le- terme dans 
les bras du fommeil , & un peu de 
fatigue le firent jouir de fes douceurs^ 
fans interruption, jufqu'au jour. 

Dès que la bienféance le lui per- 
ftiit, il fe fit annoncer chez Madame ' 
de Félicourt. Une certaine pâleur 
répandue fur fon vifage , un refte de 
foiWeflp, pafTerent aux yeux de cette 
Dame pour l'efifet de fon inquiétude, 
fur le fort d*un oncle, & du zèle qu'il 
kii avoit témoigne dans fa maladie- 
Elle félicita ie neveu , que le Ciel eût 
rendu M. d'Armenon à leurs vœux; 
( car il lui avoit dit qu'heureufement 
il étoit hors de danger. ) Et le pria 
de paflcr dans Tappartement de fa 
fille pour quelques momens. 

Quelle plume pourroit peindre 



llvrcfle de ces deux amans? Réunis 
après des efforts pour ne plus fe voir, 
par Tordre d'une mère qui les caufe: 
que de motife de furprife & de joie! 
Que la pâleur & la foiblefle du Comte 
intéreflbient fa maîtrefle ! Elle y 
yoyoit la marque d'une vaine tentar 
tive, & d'un amour triomphant. L'uul 
avoît elFacé l'autre de fon coeur. Set 
premiers fcntimens n'étoient qu'une 
chaleur mourante, en comparaifon 
de la flamme dont elle étoit confu« 
mée. Longtenis immobiles, leurs yeux 
attachés l'un à l'autre, s'exprimèrent 
{èuls les mouvemens tumultueux qui 
kur ôtoient la faculté de parler. Leurs 
fens, prefqu'engourdis à force d'af- 
feâions, fembloient enfévelis dans 
un épuifement ftupide. Dès qu'ils 
furent un peu revenus de cette lé- 



(^53) 
fhargîe déiicieufe, ils (g jurèrent vM 

attachement & une confiance à Té^ 

preuve de tous les traits du fort* 

lie Comte en fcelb le ferment par 

mille baifers imprimés fur une main 

qu'il approchoit de fon cœur. Fé-» 

JicQurt le regardoit , & gémUToit de 

çc que de fi heureux momens n (5-' 

■roiçnt point ratifiés par une céré<- 

;nionie fainte & indifpenfable; & de 

xe qu elle ne feroit peut-être que 

ie prix dp plufîeurs années de lar<« 

mes. Ces cruelles idées étoient biçn** 

f ôt efFacéçs par de plus douces im^ 

|>re(fions. 

- Ils ne s'en occupèrent pas telle* 

^ent , qu'ils ne fongeaflent à fe mé- 

îiager une correfpondanceaifée, pour 

fe communiquer leurs projets & leurs 

fentimens, en cas de revers. La 



femme de chambre de Mademoifclld 
de Fclicourt, leur parut plu» propre 
que tout autre à cette efpècc d m- 
trîgue. Elle ctoit adroite, îngcnieufc 
& très-attachée à fa maîcreiTe. On 
la mit du fecret : elk ofFrit tous les 
fcrvices dont elle étoit capable. La 
première preuve qu'elle crut devoir 
donner de fon intelligence, fut d'o- 
piner que le Comte fe retirât, fans 
attendre que Madame de Félicourt 
4c fît rappeller. MademoifcUe lui dira, 
ajouta-t-elle , que vous êtes fortî 
•après une vifite très - courte. Cette 
pre'cipitation , cet air d'ennui 6c de 
froideur , en impofe aurx plus foup- 
çonneux. Il eft important de paroître 
ce qu'on n'eft pas , pour jouir fans 
tracaffèrie, de ce qu'on eft. On vou* 
lut répliquer ; elle infîfta* Le befoin 

qu'on 
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qu on avoit de fon entremife ^ & b 
crainte de débuter mal avec elle , dé* 
terminèrent le Comte à fe retirer. 
. . Peu après , Madame de Fclicourt 
l'envoya prier de fe rendre auprès 
d'elle. Sa fille répondit qu'il étok 
parti depuis longtems , & pafla elle- 
. même dans fon appartement. D'Ar- 
menon.vous a bientôt .quittée , li^i 
..dit'î-elleî Ce pauvre garçon m'a fait 
pitié. J'aime à le voir fenfibie aux 
maux de £es parens. Il a l'ame belle; 
c*eft dommage que cela çroupiflc 
dans la nonchalance, Se ne cher- 
che point à s'avancer. C'eft: un grand 
défaut, ma fille, que de manquer 
d'ambition. Avec cet aiguillon des 
grandes âmes, on parvient à tout- On 
va.it à fes pieds des Seigneurs indo- 

lens qui envient un rang auquel la 
' m. Part. F 



jparefTe les a fournis. C'cfl i ce raïigj 
fuprême, oii je defire vous^ ékver^ 
ma chcre enfant. Je veux que vous 
me deviez une dignité fi éminente^ 
que vous n*apperceviez les autres 
hommes que comme des infeâes 
rampans fous vos pieds* Je ne vous 
demande que de la docilité ; vous 
êtes riche, vous ave^ dé la beauté. 
Lefeul éclat, digne de ces rares avan- 
tages, efl celui de la grandeur Mon 
expérience, la noblefïè de mes fentî- 
mens , vous en répondent. N'eft-il 
pas biéii doux detre aa-deflus des 
autres ? de recevoir les hommages de 
gens qualifiés > de les mettre dans la 
pouffiere d'un coup d'œil î d'avoir 
leur fort dans fes mains > d^fetre re- 
cherché des plus grands , ôu de vivre 
avec eux? de fendre avec pompe la 



i 
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foule d'une vile populace ) de pâfcâ'* 

ger la fplendeur d^s Souverains? D'ê- 
tre admis à leur cercle, à leur fami-* 
liarité? Oui, ma fille , les honneurs 
du Louvre , pouî^ vous , font l'objet 
de tous mes defirs. Quand je vous en 
verrai jouir, je ferai confolée de la 
folitude, de l'obfcurité, où la mort 
de votre père m'a plongée. Je mour- 
rai pleinement fatisfaite. 

Mademoifelle de Félicourt , avec 
unfourire forcé, la remercia honnê- 
tement de fon ihle , & s'efforça , 
malgré le cri de fon cœur, à lui mar- 
quer de la reconnoiffance. On juge 
àffez quelle violence elle fc fît; com- 
bien fes fentîmens étoîent peu d'ac- 
cord avec ceux de fa mère ; & corn*- 
bien cette converfation renouvella 
fes inquiétudes & fe^ craintes. Elle 

Fij 
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eut peine à contenir fon trouble , Se 
revint chez elle défefpe'ree d*én être 
fortîe. Elle y donna ut^ paflage libre 
aux larmes & aux foupirs qui l'étouf- 
fbient; pui^ rappellant fes forces: 
vains honneurs , fe dit - elle à cU^ 
même, fe peut-il qu^on vous facrifi^ 
aveuglément le contentement, la fé- 
licité du cœur l Cher amant ! Ta naif- 
fance te met de pair avec les Grands 
du Royaume ; il y en a peu parmi 
eux qui dédaign^affent ton alliance ; 
;& ma mère , follement enyvréc du 
fafte des dignités, où la fortune feule 
devefauvent, te reproche une modé- 
ration toujours digne d'eftimc. Doit- 
elle exiger que je partage fon înjuf- 
tice , que je fois la viâîme d'une 
fierté fi oppofée à la piété qu elle 
affeâeî Ah t faAs doute, elle lexi-. 
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géra ! Que devrîcndrai - je ? Avemi^ 
cruel ! Tu n offres âmes yeux qu'un 
abîme de maux. Je les ïoufFrirai avec 
courage ; j'y fuccombcrai plutôt que 
de perdre mon amour. 

Sa mère ^yoit été frappée de Ydiir 
de froideur avec lequel elle avoit 
reçu fes promefTes, & en avoît conçii 
des foupçons , qu'elle étoit réfolue 
dVclaircîr. La trifteffe extrême , ovt 
fà fille parut le refle de la journée , 
ne fervit pas peu à la confirmer dans 
fes idées. L'obferver avec le Comte, 
étoit à fon gré un moyen lent & in^ 
certain; ils pourroient s'en apperce- 
voir , & fe tenir fur leurs gardes. Elle 
en imagina un plus fur. Elle traita 
fa fille avec bonté ; lui dit qu'elle 
^toit dans lage où les paflions exer- 
j^oient leur empire abfolu ; que Ta*^ 
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tnouf etoît la première qui fe fît féii- 
tir aux jeunes cœurs ; que fùremeiit 
le vieux Maréchal ne lui en avoît 
point infpiré ^ mais que fî d'autres 
avoient été plus heureux , elle avoit 
droit à fa confiance ; &t]uelles quefuf- 
fent fes vues, elle avoît fon bonheur 
trop à cœur, pour ne pas tout facri^ 
fier à le lui procurer , fclon fes pro-» 
près inclinations. 

. Màdemoîfelle de Félicaurt vit le 
piégcf, & répondit avec la même 
diflimulatïon , qu'elle étoit apparem- 
ment trop jeune encore pour éprou- 
ver le fentiment dont elle lui paf- 
loit; qu'elle n'avoit de penchant, 
ni pour le Maréchal de *** ni pour 
perfonne; & que fî celaarrivoit, elle 
comptoit aflèz fur fa tendrefle, pour 
oler lui découvrir fes plus intimées 
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fecrets. Je connois, reprît fa merèf 

votre aftachement à vos devoirs ^ 
8c je ne doute point que vous ne 
me choifîffiez de préférence pour vo- 
tre confidente. Je ne fuis pas moins 
aflîirëe que vous n'ouvrirez jamais vo- 
tre coeur, à des paffions indignes de 
vous. Vous n'aurez donc, ma chère 
fille 9 à craindre de ma part, ni op« 
pofîtions, ni contrariétés. Par exem- 
ple, je me repens de vous avoir peut- 
être indifpofée contre le Comte d'Ar*- 
menan ; c*eft un Seigneur aimable, 
d'tm excellent naturel , qui a droit, 
par fa naifïànce, aux premières pla- 
ces. Ce que j'appellois tantôt non- 
chalance en lui , peut être regardié 
comme grandeur d'atnc. Le vrai mé- 
rite a raifon de dédaigner des digni- 
tés q[tiï dcvrojent le prévenir ; & qiie 



(72.) 
des brigues humiliantes lui enlèvent. 
Je ne ferois pas fâchée qû^ous eut- 
fiez jette les yeux fur lui. Je penfe 
qu'il rendra une femme très*hea- 
reufe. 

Elle fe tût pour juger des impref- 

fions que ce difcours feroit fur £a 

fille ; celle - ci eut d'abord at- 

•tention de ne rien laiÇTer échapper 

qui la trahît. Mais Téloge du Comte, 

dans la bouche de fa mere^ fon air 

de (incerité , une lueur d'efpoir , la 

féduifîrent. Elle ne fut pas aiTez maî- 

treffe d'elle-même , pour cacher tous 

Jes mouvemens de fa joie. Sa merc en 

frifTonna d'horreur ; & continuant à 

ufer [d'artifice , elle prit fon parti, 

.d'après les lumières qu'elle venait 

d'acquérir , & fe contraignit jufqu'4 

traiter fa fille avec plus de douceur 

& 
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& de complaifancc que de coutume. 
Cette infortunée fe livra toute la foi- 
réç aux plus douces efpérances. Elle 
ne voyoît que l'image dune félicita 
prochaine. Elle rougifToit d'avoir 
penfé que fa mère eût eu deffcin de 
* la tromper ; & fe propofoit de prefler 
fon amant, de profiter de fes faw>- 
tables dîfpofîtions, & de ne pas luj 
laiffer le tems de revenir à fon pre- 
mier fyftême. Vaines illufîons f Si 
elle vous dût une nuit tranquille, & 
une attente agréable ; que fon réveil 
fût plein d'amertume ! Céft à lui que 
commença l'époque de dix-huit an- 
nées dc'pleurs & de gémîflèmens. 

JViadame de Félicourt avoît donné 

les ordres les plus précis, pour que 

fa porte fût toujours ferméd^ Comte 

& même à fa mère. Le premier s'é- 

IILTaru G 
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toit préfenté, & avoit efliiyérafFront 
d'un refus. Il récrivit à fa maîtreflè, 
par la voix d'un commî/ÏIonnaire in- 
connu, adreffë à fa femme-de-cham- 
bre. Cette lettre fut un coup de foudre 
pour Mademoifelle de Félicourt. Elle 
refta plus d'une heure fans^orce, 
fafls connoîHance , & dans un horri- 
ble tremblement. Elle revint à force 
de fecours. Il ne s*agit pas de pleurer, 
Lifettc, dit-elle, à fa confidente; il 
faut me préparer à foufFrîr. Ceci n'eil 
que le prélude des peines que j*ai pré- 
vues. De loin, elles n'ont point ébran- 
le mon amour. Je fupporterai leur 
atteinte avec la même fermet^. Je fe- 
rois malheureufe, en pafTant d&s les 
bras d^in autre. J'aime mieux l'être» 
en m'oempant fans cefle de ma paf* 
fion. J'aurai la confolation de jufli-» 
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fi^r mes toarmens par leur tauf^J 7a 

fuirai du moins des charmes de la 
fiàclhé.... Mon amant aura-t-il la 
même confiance ? Je tremble que lei 
différends ne le faflent changer. Ah I 
tifcttc, je n*ai point d'autre crainte. 
Elle apprit au Comte , dans la ré- 
ponfe qu'elle lui fit, la trahifon que 
fa mcre avait employée pour lui ar- 
racher le fecrct de fon cœur; pro- 
tefta qu'elle feroit à lui jufqu'au tom- 
beau , & rengagea à fe dcguifer, à 
s'introduire dans la maifon , ^n de-» 
mandant à parler à Lifette, & lui en- 
voya cette réportfc par celui quelle 
avroit dépêché à la Terre de***. 

Elle defcendit à fon ordinaire chc« 
4k mère : ccUe-ci la reçut froîdcment; 
4îe! tarda. pas à Taccabler^de repro- 
ches. Se -à lui jurer, avec impr^ica^ 
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tîott , ;q^j-cllc ne verrolt jamais- le 

Comte ; & que fi elle s'appcrcevoic 

qu elle eiitretînt la moindre intclli' 

gcnce avec lui, elle la forcerait d'é- 

poufcrfur le champ le Maréchal de***. 

Elle répondit avec un courage qui 

étonna cette orgueilleufe hypocrite : 

Vous n'aurez point, Madame, de 

gendre que de mon choix , ou vous 

n'aurez bientôt plus de fille. Je ne • 

me marierai point fans votre confen- 

tement , & vous ne difpoferez pas de 

mon cœur fans h mien. Vous êtes 

ma mère , & vous me deftinez le fore 

le plus déplorable! Vous m'aimez^ & 

vous me traitez en ennemie ! Hélas l 

je n'oublie point que je vous dots la 

vie. Le Ciel m'efl témoin que ma ten« 

dreffe, m^ reconnoiflance, mon^pcC- 

peâ pour vous né peuvent s'accroi- 
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tré. Daignez , ma chère mefc , vous 
fouvenir que le bonheur à*une exis- 
tence que je wus dois ^ dépend de 
vous. Puis-^je la regarder comme uà 
bienfait , fi tous les înftans en font 
chargés d^amertume & de tourntens i 
Quelques larmes coulèrent de fes 
yeux. Sa mcrc enflammée de cour^ 
roux répliqua:, qu elle iauroit la con- 
traindre à l'obéiflance , & pafla dans 
fon cabinet. Madcmoifelle de Féli- 
court remonre ch:3 cllc, 5: CCnftr? 
avec Lifettc des mefures les plus ca- 
pables de tromper la vijjilancc de fà 
Alere. Si j'étois à votre place, Madc- 
moifelle , lui dit fa femme-de-cham-» 
bre, je k forcerois bien à accomplir 
Vos defirs... Comment cela, Lifetteh. 
Comment ! Oh f Je le fais bien — 
-Apprçnds-moi.... Non, non; vous 

G iij 
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avcï des fcrupulçs ; vous vous fîchc 
riez. Ce confeil mcttroit pourtant 
£n à vas maux/... Quel eft-il, Li- 
fettc t Je* veux abfbîuraent quevouf 
jne le difiez .... Eh 1 bien , ufez-en 
avec votre amant , comme s'il c'toit 
votre époux. Ne faudra-ti^il pas gu il 
le devienne malgré votre môre? Ofe* 
roit-elle vou$ déshonorer aux yeux 
du public, plutôt que de vous don- 
ner à un homme, qui ne demande 
qu à vpus épcufer .... Quelle propo 
iîtion ? Moi ! j'achetêrois le repof 
par une infamie. Je violerois les loix 
du devoir & de la pudeurj Ah ! plu^ 
.tôt mourir cent fois. Gardez* vous de 
me tenir jamais de pareils, prb|k)S, & 
de me laiffçr feule ^veç le Q>inte ; ou 
éteignez mon indignation... . N'en 
parlons plus : gémiffez^' pleurez tout 
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à votre aîfe ; vons en avez le: tems 

de rcfte. , , 

Li{*ette fe retira d'un air de dépit, 
Sa maîtreflefe jette fur fon Ht, agitée? 
des plusfombres réflexions. Le Comte 
vint à la brune , travefti en domefti- 
que. Lifctte Vintroduifit dans lacliam::: 
bre de Mademoifelle Fclicourt , & 
fut préfente à toute leur converfa- 
tion. Ce que la douleur a de plus 
touchant , Tamour de plus tendre, 
les ferjmens de plus folemnel, y fut 
répété. On conclut enfuîte que le 
Comte fer oit agir M. de Féli court , 
le Direâreur de fa mère, & tous ceux 
qui avoîent empire fur fon efprit. 
Après ces arrangemens , & les pror» 
mefles de fe revoir le lendemain de^ 
la même manière, Lîfette fit retirer 
le Comte, de peur qu'une trop Ion* 

Giv 
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gue vîiîtc ne fût remarquée. On £^ i?* 
para avec que^ueefpérancey <{ue de 
puiflantes foUicitations auroient un. 
bon fuccès. 

Pendant huit jours. Madame de 
Fëlicourt fut preflHe par fes parens , 
par fef amis. Ils cmpîoyerent ce que 
les repréfcntations, les larmes, les- 
inflances" ont de plus fort 8c de plu» 
prcfTant. Ils lui rappcllerent les de- 
Toirs de meire ; (es foins pafiSs pour 
tme fitle, prSte à en recueiûîr le' 
fruit. L'intérêt que ia Nature lut 
prefcriroit de prendre à fon bon-^ 
heur; Tindécence, ta dureté meine 
d*im entêtement qui s'y oppoCeroit , 
les principes de charité , de corn- 
4)aflron ^ & d*ttne jufte condelèndance » 
puiiHs dans une Religion qu'elle pro<- 
feifoit avec zèle; ropinioa enfin 
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qu'elle donneroît au monde de Con 
caraâbcre. Rien n ébranla ce cœut 
inflexible. Fatiguée de tant d'impor- 
tunités, elle ne voulut plus voir 
pcrfonnc, défendit à fa fille de for- 
tir de fa chambre , & renouvella les 
ordres les plus févères de lui em- 
pêcher toute communication au de- 
hors. 

Cet excès de rigueur découragea 
quelque t«ms fa déplorai Î5 fille. Mais 
réfléchiflant que trop d'abbatement 
pourroit rallentir l'ardeur de foii 
amant , & qu elle n*avoît plus à comp-^ 
ter que fur fon courage , elle prit un 
air décidé & ferein. Le Comte arriva 
fur ces entrefaites , & fut furjpris de 
la force de fon cfpift. Aimons-nous, 
lui dit-il, cher Félicourtî Une mère 
barbare ne peut éteindre des fenti«- 
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mens qui m'animeront jufqVau dcr-- 
nier foupir ; abandonnons le refte à 
la providence. Aimons-nous, reprit- 
elle , le Ciel eft jufte ; il nous regar- 
dera peut-être en pitié. Pendant ces 
«ïfFufions de cœur , Lifette étoit for- 
tie. Sa MaîtrefTe la fonna, & elle ne 
revint que longtems après. Que deu» 
cœurs xiourrîs d'amertume s 'ouvrent 
facilement aux impreflions du plaifîr l 
Ces tendres amans fe regardent : Ma- 
demoifellc de Félicourt eft interdite 
& inquiète. Le Comte fe haiarde à lui 
prendre un baifer. L'oubli d^ellc- 
même paflè de fes)èvre& jufqu'au fond 
de fon ame. La .pudeur murmure en 
vain. L-ivreffe des fens cftouiFe fa voix, 
& une ivrefTe en çft le prix. 

Quand ils furent revenus à eux, 
Mademoifelle de Felicourt regarda le 
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Comte cl*un air plein de langacur & 
de confufion. Votre honneur, Mon^ 
fieur , lui dit-elle , eft engagé à ré- 
parer .le mien. Vous feriez un mal-» 
heureux, fi vous m'abandonniez. Une 
prompte mort fe vengeroit de votre 
perfidie; & la mémoire d'une infor- 
tunée , fans ceffe préfente à vos yeux ^ 
furie implacable , vous déchîreroi^ 
le cœur jour &. nuit. . .' Cherc amante, 
que le Ciel me puniflè dans toute (a 
févéritçde fa puiflance, fi vous avej 
jamais Tombre d'une Infidélité à mo 
reprocher ! Dès ce moment ,' moa 
coeur , ma deilinée font attachés au% 
vôtres ; ni les perfécutions , ni les 
revers, ne parviendront jamais aies 
en féparcr. Tendre Félicourt, que ne 
puis -je, en verfant tout mon fang 
|»ouî vous I convaincre votre ef^ric 
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ic la fincérité & de la conftâncer de 
ma paflîon ! • . . 

Lîfettc entra , comme il pfonôfl- 
çoities derniers mots. Sa m^îtrefle 
la querella ^foiblement de (à longue 
abfcnce. Elle s^excufa en (buri ant , & 
avertit encore le Comte <ju'îl fc coni- 
promettront , s'il reftok plus long-» 
tems. Les adieux furent des plusi^fat 
Félicourt permit à fbn amant de l'emf* 
brailcr , & Ton ccrar le fuivit au dé- 
fiiut de fes yeiEf. Veux moh sVcoa^^ 
terent dans une intelligence parfaite. 
Mademoifelle de Félicourt aroit des 
preuves certaines qu'elle feroit bieti^ 
tôt mère y & s'occupoît des moyens 
de déterminer la itenne à la rendre 
époufè. Celle-ci femblôit s'être un 
peu adoucie. Elle lui permettoit de 
paflèr plufîeurs heures avec elles. Sa 
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porte n'écoit plus fermée. Elle avoit 
mené fa fille fouper chez Monfieur 
de Félicoort. Celui-ci Tavoit cofi'p» 
duite à la Comédie. Le Maréchal de*^ 
avoic recommencé Tes viiïtes. Quoi- 
que Mademoifelle de Félicdùrt le re- 
çût très-froidement, & parlât à fa 
xnere de fon amour fk>ur d'Armenon^ 
fans ménagement , elle ne paroifibit 
point y^faire ti'op d'attention. 

Un jour , un de ceux qu'elle avoic 
chargé d'éclairer la conduite de M 
d'Armenon & de fa fille, vint lui dire^ 
qu'en traverfant le veftibule , il avoit 
rencontré le Comte en habit deperxu* 
quier. Elle entre en fureur, fait venir 
le fuifTe , pour favoir chez qui venoic 
U prétendu coëiFeur. Celui-ci avoua 
qu'il avoit demandé la femme-de^ 
chambre de Mademoifelle. Lifette fut 
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«ppell(?c, & foutint qu'elle n*avoît 
vu perfonne, & qu'elle ii*avoit point 
xjuitté fa maîtrefle- Madame de Féli- 
court parut contente de fa réponfe , 
. & la renvoya. Tranfporte'e de rage 
d'avoir été trompée par des enfan9> 
vingt fois elle fut fur le point de 
Tonner fa fille. Mais la crainte de faire 
trop de bruit dans le premier mouve- 
ment de fa colère, l'en empêcha. Elle 
remit cette fcène après fouper. En 
attendant, elle s'abandonpa aux rc- 
^flexions que ces vifites clandeftines , 
& la réfolution d'une petite perfonne 
^e quatorze ans & quelques mois, o£p 
frircnt en foule à fon efprit. Le Comte 
/ut avetti que l'intrigue étoit décoiH 
verte, & prie de fufpendre tout cpm* 
merce, même de lettres, jufqu'ànou* 
vel ordre. On ajcutoit que l'orage np 
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ta^nqiierolt pas de fondre le foîr fuf 

«ne tête qui lui étoit chère ; mais que 
la foudre la rt^duiroit en pouflîercj 
avant de changer fon cœur, qu'on le 
conjuroit de recevoir ce coup avec 
le même courage, & de croire que 
Ta fermeté lafle enfin la barbarie, & 
remporte enfi^n fur elle. Après avoir 
envoyé ce billet , Mademoifelle de 
iFclicourt fongea au rôle qui lui ref- 
toît à jouer avec fa mère. Elle étu- 
dia fa contenance, médita fes répon-» 
fes , raflembla toute la force dont elle 
étoît capable ; & quand l'heure de fe 
mettre à table fut venue, elle s'y pré- 
fenta avec une afliirancc qui décon- 
certa fa mère. Elle lançoit à fa fille, 
de tems entems , des regards fombres 
& mcnaçans , des monofyllabes pro-^ 
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nônc^es à regret & d*un ton brufqae 
d'une part y un air à infpirer la piété 
à l'ame la plus farouche, les égards, 
le refpeâ les plus tendres de l'autrcy 
conduifirent à la fin du repas. Alors 
Madame de Félicourt fe levé , dit à fa 
fille de la fuivre, ferme plufîeurs peti- 
tes fur elles, Scpafle dans un arrière* 
cabinet. Elle fixa fa fille un inftant: 
C'eft donc vous , lui dit- elle , en fu- 
reur, qui déshonorez mon nom 8c 
ma maifon, par un commerce hon- 
teux? Qui foulez aux pieds le devoirt 
la foumiffîon & la pudeur , qui vous 
laiflèz conduire par une ardeur aveu* 
gle, qui vous abandonnez fans trou- 
ble & fans remords, à la difcrétioA 
d'un féduâeur, que je vous ai dé- 
fendu de voir , fous peine de ma 

haine) 



(89) 
iiaîne î Décidez -vous à époufcr le 
•Maréchal de *** , ou un Cloître fera 
votre tombeau. 

'Sa malhcureufc fille tombe à ùs 
gèhou*, veut lui prendre une maih 
-qu^cUc rctiré^avec précipitation^ fond 
en larmes , & la conjure par ce qu'il 
y a de plus capable de la fléchir, de 
lui pardonner la faute d'un penchant 
invincible, plutôt que la fienne. Vous 
«n'avez donné la vie, ma mère; re- 
prenez votre bien ; je vous le rendrai 
fans murmurer. Ah I vos entrailles 
frémiflênt à cette offre fincere de itia 
part. Peuvent-elles n'être pas émues 
de voir ce bien changé en poifbn î 
Daigaez , 6 ma mère , jetter un coup 
d*ceil de compaflion fur votre fille; 
elle vous eft plus chère que la ^fatt- 
deur. Vous voulez que je fois heiaH 
III. Part. H 



^rcufc. Ehîp^iuis-je rêtré, fous un joug 
affreux 1 Ma palîion me fcduit peut- 
être. J'en ferai feule la viâimc. Jar- 
inais 1^ moiridre-.'plaintie n'altérera 
voare repoç* Il eft certaij> que mon 
choix np rei^plîflè pas loes voeux. U 
cft aflurç que; ]e v^tre fera le toui' 
■iBent dé la viç. Ferez-you^' pencher 
.^k babnce.jdejîVOtVei ççite-- • Vous 
ivous êtejaéKt)lteetc/?i)tr'e mes droits 
&»mesordr.e^; vous ne me flecbitoz 
qw par Un prompt rdpentir* Le Ma- 
^^chalrou le Ookïp. Çhpififfez. Ccft 
/Ja: feule; grâce q\ite,votts.€|bî^ie;idrez. 
? : . Mladenioifçtkrde F^licourt perdant 
tout efpoir de vaincre* cette cruelle 
opiniâtreté, s'élève, & com'^nue d'us 
tt>ii{plus ferme : Je ne chercherai 
fli^t^y çMad^une^ a émqfwoir votre 
4»ue i ])^ vais^ la rempUr d'horreur | 
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en expofant à vos yeux , les funeftes 

effets àc votre infenfibilité. Oui y 
Madame, fai reçu le Comte d'Ar- 
menon , & j'ai vécu avec lui comme 
fon ëpoufe.* Je vous avoue en rou* 
giflant un erime , que le feul défef^ 
poir m*a fait commettre. J'en porte 
le fruit dans mon fein. Je ne vous 
demande grâce que pour une inno« 
çente créature; faites de moi ce qu'il 
vous plaira. Je recevrai les coups de 
votre vengeance;, comme des châti-f 
mens que votre tendrefTe m'eût épàr« 
ghés, Si^iifiime rendront peut-être 
ènfia k Ciel favorablç - . .. Fuyez, 
malheureufe , fuyez de mes yeux. Al- 
lez l'atteivdre , cette punition fi bien 
çieritée. 

y JEUe remonte chez elle, plus ef- 
frayée ide Ténormité de fa fautes 

Hiï 



^uf de ces menaces. VêffRG&on d^a^ 
Toir donné à fa mère de juftes (u)ets 
de reproches & de haine, lui peignit 
la honte dont elle s'étoit couverte, 
des plus afFreufes couleurs. Cétoie 
fournir de nouvelles armes à iâ du- 
reté naturelle. Cette idée affaiblie 
le contentement quVprouve la conf* 
cience, apr^ un aveu pénible. Ua^ 
mour toujours pvêt à juftifier ces 
égaremens, lui infpira des penfées 
plus confolantes. N'eft-ce pas, lui 
dit - il y cette mère même qui vous a 
forcée à une foiblefle par ion orgueil 
inflexible la-t-el!e plus llroit de vous 
la reprocher depuis qu^elle eft com- 
mifel En avez- vous moins de la lui 
attribuer toute entière? Ceft ion 
crime & non le vôtre. Vous êtes 
la viâime de fes rigueurs. C'cft à 
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elle à fentir les remords. Une paf* 

lion tyrannique nous (ubjugue par 
des prétextes qui excufentfes erreurs^ 
Mademoifelle de Feliconrt raflurée 
par ces captieufes raifons, ne s'occupa 
plus qu'à s'affermir contre les plu» 
durs traitemens. 

Son amant avoit eu be£>in de tout 
les fecours d'une mère tendre ^ll 
de Texemple de fermeté que fa m^i^ 
trèfle lui donnoit dans Ton dernier 
billet^ pour ne pas iuccomber att 
récit de leur malheur. Comme fi 
Tame de Mademoifelle de Félicourt 
eût paffî dans la fienne, il sèche 
fes pleurs tout-à-coup ^ & confère 
avec Madame d^Armenoti des moyens 
de revoir fa maitreflè, & même de 
l'arracher à la haine d'une mère bar-^ 
bare* Les repréienuMmi les plut preC^ 



V 
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fantct fur les difficultés d^un enlevé^ 

ment, au milieu d'une maifon gardée 
avec foin y & fur les dangers ou le 
crédit de Madame de Félicourt l'ex- 
poferoit infailliblement; les prières les 
plus tendres de ne point empoifonner 
^les jours d*unc mère , par une cntrc- 
prife où il n y avoit que chagrins 
jgf que malheyrs; à. attendre, ébran- 
lèrent le Comte. Il promit de n*exé- 
c-uter fon projet ique dans le cas é^wi 
fttçcès aiTuré, & où fa màîtreflè y 
confenttroit; mais il perfifta dans 
le deflèia de la voir, quoi qu'il dût 
hii en arriver. U gagne à prix d'ar- 
gent le portier d'un hôtel voifin de 
celui de M^ame de Félicourt ^ Se 
qui n'^n étoit fèpar^ que par un 
mur 4'uiiç qiédiocre.haUtettr^^fran- 
ç)ût c« mxkf 4«eiii iis «bteieù.U favoit 
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i|ue les cbmefltiqucs ëtoient à fou^ 

per , & fe gtifle , fans bruit^ à la porta 
de Aladcipoifèlle de Félicourt. Il la 
trouva plongée dans les diverfes 
réflexions, dont nquf venons de par- 
ler. Quelle agréable furprife! Quelle 
joie! Ils ne s y livrèrent qu'autant 
qu'il fallût pour reprendre Tufage 
de, leurs faicnlt^s afipiblies , p^r let 
conflit de. mille impreffions con-r 
traires. 

Mademoifelle de Félicourt n^ 
conta à fon amant l'entretien qtl'ello 
avoir eu avec f^ iQere; Ie« foînif; 
qu'elle aytfît psis pou^ la fléchir;; 
l'aveu qu'elle lui avoit fait de Tes 
fautes & de fon ét^t, & qu'çUe ne 
lui ayoijt répondu que pv deç rèpro» 
ches , &; des • nae^î^es . vajfues.: Su^ 
fcs deflèiAs, paa m* m%^^luii^pm?^ 



mm 
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t-elle 9 plalfe au Ciel de lui inrpire^ 
plus de juftice , & plusjde doaceur I 
Hélas ! jç ne refpere point Son coeur 
eft tout'à-fait endurci. 

Le Comte lui communiqua iès 
idées y & lui fit fentir^ en termes toU-^ 
chahs & perfuafîrs , la facilité de 
Texécution. Quand tout le monde 
fera endormi , continlié-t-il avec vi^ 
Tsicité, nous nous coulerons fans dan- 
ger hors de la maifon^ nouspailcrons 
dans la cour voifine, à Taide d'une 
échelle qu^on me tient prête, nous 
âïrirtrùns à la frontière S^thi qu^on 
le (bit apperçus de notre faite. Nous 
Août donnerons la main folemnelle^ 
idtnty & Qoùs braverons un courroux 
imptûflant. Made<noi^elle de Féli-« 
tfô«t féçoûtâ tranquillement ,\ & 
qta^àd.il-euttfini > élleYepUqtta quelle: 

étoit 
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itoit trop iJEfligéc d'avoir dùnné prifc 

fur elle à fil merc, par une premierç 
faute; que pour la vie, elle n'en com^ 
mettrait pas une fecG^de; que le ma* 
rîage qu'i^ lui propofoit dtoit trop il- 
licite, pour raflurer fa confcience; 
^'il n'étoit rien moins que facile de 
fortir fans etreapperçus, d*une maifoa 
dont elle ne doutoit pas que les aver 
nues ne fufibnt exaâement gardées { 
£h ! cher amant, comptez cela pour 
rietfi* Peut-on jouir de quelque tran- 
quilUtc, quand on a violé Tordre pu- 
blic Se toute bîenft^ancç l J'ai com- 
mis un crime , il faut le réparer par 
sna patience & ma foumiflion. Si vous 
ét^s homme d'honneur, comme je le 
petife, vous me garderez votre fo\ 
jusqu'au tombeau. Je vous renouvelle 
le ferment de n'être jamais qu'à vous. 
m Partie. I 



Èi le Cîcl nous eft contraire jufqni 
ia fin , la (koitHi:e de nos intentions 
jui parlera idu moins pour nous dans 
l'autre vie. Si vous n'êtes pas capa«- 
ble d^ ce giénéreux.efibrt , je connoî- 
«rai yôtfe caraâère, je déplorerai 
l'opinion que j'en ai eue , & mes re- 
grets cuifan s abrégeront, j'efpére, 
des jours trop malheureux. Je ne vous 
re verrai peut- être de longtems-; peire- 
etrc.en ce ;noment, ma mère penfc* 
t-elîè'^à laver «ne taçhp qu'elle ma 
.cohti-aihfe d'imprimer à fon n^oiiu 
Quel que Toit le fbrî qu'elle me ré- 
fcrve , je le fubicai fans murmurer. 
Vous me ferez uniquement cher ; ic 
fi je puis croire que je vive de même., 
dans votre fouvcnir^-je trouverai des 
4ouccurs dans mes peines. 

Le Comte lui jui:a fur ce qu'il y a 
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de plus facré , de ne pas céder un 
infiant de l'aimer > de ne jamais s'u^ 
nir qu'à elle, & d'attendre dans un 
rcAonceitient abfolu à tout plaifir, 
que la Providence daignât finir fçs 
tourmens ou fa vie. Ces proteftation^ 
faites du ton de la vérité, rendirent 
à l'infortunée Félicourt, toute fa fer- 
meté. AfTurée de fon amant , il lui 
fembla qu'elle n'avoit plus rien^ re- 
douter. Elle voyoit avec contente- 
ment l'inutilité des efforts de fa merc 
pour la tourmenter. Le refle de cette 
entrevue fc paffa en épanchemens de 
cœur , en promeffes , en encourage- 
nie.ns réciproques. On prit toutes les 
mefures poflibles pour s'écrire. Vains 
arrangemens! La rigoureufe vigilance 
d'une mère irritée , ne réuflît qu^ 
trop à.en empêcher TeiFet. Le jour ap- 
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jffochoit) que le leâeur ienCiblc fe 
repréfente k doul^ui? extrême Se 
deux amants , qui vont fc fêparer 
pçttt-être pour toujours* Uno voix 
éteinte y un œtl égiréy éperdu, des 
foupirs entrecoupés de fanglots font 
les moindres fignes de Tattendriflè* 
ment y du trotibie & des angoifles 
mortelles de leurs cœurs. Ils s'em**- 
hi'aflent fans dire un feul mot Leurs 
âmes viennent fe confondre fur lemrs 
lèvlres. Le plus trifte des adieux eft 
étoulfé dans les gémiflemçns, 8c un 
forrent de larmes» 

Soit que les approche;s de l'aurore 
euïïent endoripi la défiance» foit que 
les furveillants eu0ent éçë furpris par 
le {ommeil , .le Comte hors de lui- 
même , & fe foutenant à peine fur 
fes genoux tremb}an(s], fut «fiez heu« 
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reuK pour n'être point à^cùWètt ett 
fe retirant. Il fait le fignal Gonvcjaui 
'on lui jette réchellc dc^coj^dc; & 
quand il eft au haut du mur , de Tait^ 
tre. cdté, il regarde la mâilbn qu'ha- 
bite encore fa maîtrefle^ levé leâ 
tnains au Ciel^ & le prie avec fer« 
veur que fi fa vengeance doit écla- 
ter , elle épargne. Félicourt, cPtie re- 
tombe que fur lui. Il refîe dans cette 
attitude. Le portier lui fait craindre 
que le jour ne les trahifle tous deu|r- 
Il defcend , s'arrange pour revenir U 
nuit fui vante , s'il eft encore 'tems > 
& retourne chez lui- 

Sa mère Tattendoit avec la der- 
niere impatience. Il lui raconta ce 
qui vcnoit de fe pafler. Madame d'Ar- 
monon loua fa maîtreiTe de fes refus 
& de fa fermeté , Se preffa Ton fils 

liij 
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dç prenc[re le repos dont il avoit 
hcfoin. 

Madame de Félicourt, après mille 
réflexions, avoit enfin pris un parti 
<]ui accordoit fa fureur , avec fin- 
térêt de fa réputation. Elle traita le 
lendemain fa *fille avea un air de 
bonté & de douceur , qui lui parut 
du pTO heureux augure. Elle lui dit 
de fe tenir prête pour aller foupcr 
chez fon frère, qu'elle avoit des vi fî- 
tes à rendre, & qu'elle viendront la 
prendre enfuite \ elle donna une corn* 
million- à Lifette, quand fa maîtreile 
feroit habillée ; tout cela fe dit d'un 
ton de tranquillité & de tendrefTe , 
qui en impdfa à Tune &c à l'autre. Mais 
le ferpènt cachoit fon dard fous les 
fleurs, pour attirer fes viâimes, & 
kur porter de plus fûres atteintes. 
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Cette mère dtfllmule'e , rentra; 1« 
foij:', prit fa fillç danis fdn carroffe, 
& fe rendît chez M. de Félicoùrt. 
On y pafla la foirée garement. L'u- 
nion qui paroifToit régner entre la 
Hiere & k fille , enchantoit le fref c. 
de celle-'ci. Elle fe âatoit^llerrmême 
d'avoir tauché un 'Cœur fi longtems 
endurci. Cet eCpair diffipoit pcu-à-» 
peu la langueur qui perçoit malgré 
clle^ dan£ fes aâions & dans fes ma*> 
nieres. Ceft ainfi que les flots zmon** 
celés de la mer, offrent un beau fp©c- 
tacler à cciix mêmes qu'ils font prêts; 
d'engloutir dans leurs abîmes. L'heure 
de fe retirer arriva. Le frère & lar 
fœur s'embraflerent tendrement^ llss^ 
étoient bien éloignés de penlier qu'itu 
né fe reverroîent plus. La mère &. \ek 
££le montent dans leur voiture,; Ar 

liv 
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peîiic enrcnt-iis travcrfés quelques 

rues y que Madame de F^licourt &ît 

arrêter^ descend, prend£i£ile par la 

main, fc jette avec èHe dans un car-^i» 

Tb{& de remîfe y renvoyé le iîen à l'hô*- 

tel, & or donne dt courir à toutes fzntm 

fces. Le reyîfefort de Paris, y rentre ^ 

& parcourt avec une vîteiTe incroya^* 

ble , plufienrs quartiers de la Ville. 

Madame de t^'éUcourtavoit jugé cette 

précaution nécefikire pour éviter les 

éflûâ^res qu'elle tue doutolt poine 

que le Gsinte ji'eûi> mis iiir fes pas, 

ies conjeâures étoient juftes, £c elle 

eut lieu de s'applaudir de fes mefix^^ 

tes. Quatre hommes attachés à la 

fuite y ]^eurent bientôt perdue de vûe^ 

& le malheureux amant ne put )a« 

Inais retrouver les traces de fa mal«* 

treflfe. Cette déplorable fiUe étoit 
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montée avec fa merc fans réfiftance. 
Un fcul foupir lui étoit échappé. Elle 
voyoit ces., tours & détours d'un œil 
tranquille, & d'un vifage affuré. Elle 
attendoit même le lieu de fa deftina- 
tion , avec une forte d'impatience. Ah 
4>ottt de près de deux heures de cour&y 
le remife s'y arrête. Onpafle dan/un 
appartement affez propre ; on con- 
duit Mademoifellelle de Félicourt 
dans ÙL chambre ; elle apperçoit Li- 
fette qui s'arrachoît les cheveux & 
fondoit en larmes : Tu as, lui dit 
Madame de Félicourt , favorifé la con* 
di^te honteufe de ta maîtrefle; il eft 
jufte que tu en partages avec elle la 
punition. Si tu ofes la quitter, voiMt 
lin ordre de te renfermer dans un ca- 
chot le refte de tes jours. Vous , û\\c 
fans imdeur & dénaturée ^ -faî pris 
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de fi fages arrangemens , que vous: 
tt'aàrèz de commerce avec qui que ce 
ibît. Si vous^ faites I^ moindre tcn- 
tïfive pour me tromper, j'exercerai 
ians pitié , une vengeance qui {èrvira 
d'exemple à k pofte'rité* Tenez , Mai- 
dame ^ continua* t- elle, en adrefTant 
la parole à la maîtrelTe de la maifon : 
Je vous remets l'ordre qui regarde 
cette créature ; exécutez-le fans dé- 
Jai à la moindre défobéiflance ; fou- 
venez - vous de vos promcfles , & 
Cûniptez fur les miennes. Quand elle 
eut achevé ces mots foudroyans , elle. 
fe retira. 

L'hôteffe de Mademoiïêlle de Félb- 
court avoit fervi fa raere, qui avait 
contribuée à foW établiilèmcnt de iks 
bienfaits. Elle étoit fage-^femme re- 
jiQinméc. Si la fidélité à fes engage-» 
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mens avec la mcre, fut une prca-» 
vc de fa reconîioiflance , les égafdî 
qu'elle eut pour la fille en furent unt 
de l'intérêt qu'elle prit au fort de 
cette infortunée. Elle lui procura 
tous les agrémens dont elle fut ca- 
pable; la conibla, lui infpira du coif- 
rage dans fa fituation. Si elle lui 
déchira le cœur, en l'engageant à 
oublier le Comte , elle cefh. fes con«- 

w feils, dès qu'elle ea .connut l'efFet. 
jEnfin, pendant près d'un an que 
Mademoifelle dp Félicourt demeura 
chez cette femme, elle y eût mené 
une vie douce, s'il eût pu y avoir 

^ de douceur pour une ame impitoya- 
blement privée de ce qu'elle avoh 
de plus- cher. Elle étoit accouchée 
d'une fille;: elle demanda en gMice 
^'on la fit nourrir & élever. Ou le 
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lui aifura; mais quand la fage-fêmme 

en parla à Madame de FélicourCi 

elle lui ordonna de Jia mettre dans 

le lieu fondé, pour de pareils en-* 

fans; de dire iiuclle Tavoit confiée 

à une nourrice fûre, & de lui cacheir. 

abfolument l'endroit ou elle fcroit. 

Quant au premier point, cette 

femme plus généreufe que Madame 

de Félicourt, crut pouvoir y mao* 

quer, fans vipler fon ferment. Elle % 

donna à fes dépens une nourrice à 

l'enfant; & en cas d'événement, elle 

Temit à cette nourrice une boëte de 

peu de valeur, dont elle garda la 

xbf , & qui contenoit le nom de cette , 

petite créature, & celui de fes pa^- 

rens, en recommendant expreffê- 

tnllptt de ne l'ouvrir que quand il 

, ^'agiroit d'établir Vcn&xix. Quand an 
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fecornd article^ ni prières, nr larmes i 

ni promefTes ne purent lui arracher 
fen fecret. Elle fc contenta de pro- 
mettre à Mademoifelle de Félicotirt 
de le lui révéler furement^ quand 
eile feroît rétablie. 

Dès qu'il n'y «at plus de danger 
pour fa^ fanté ^ fa mère vint ^ deux 
he.ures du nutin Tenlever avec Li-« 
ictte, dans un autre remife, & les 
conduifît elle-même dans un. cou- 
vent , à trente lieues de Paris. La Su- 
périeure étoit prévenue; tout étoit 
préparé. Ces deux trrftes viétime^ 
furent étroitement/renfermées quatre 
ans entiers: pendant le refte de leur 
captivité, on ne leur permit de pren- 
dre l'air que fur une terrafle haute 
&^ hors de la vu«; & ellçs-n'eurent 
jamais de commerce avec perfbnne^ 



quîrvec la-.fœur qui leur apportait 
nourriture, 

Mademoifelle de Fëlicourt fup* 
pofta ces cruels trâitemens avec un 
courage héroïque. Elle s'occupoit à 
mille petits ouvrages; pafToit la plus 
grande partie du jour à écrire à ïbn 
amant y avec- du charbon , fur les car- 
reaux de fa chambre ) à effacer cette 
écriture, & à recommencer à écrire. 
Qiwnd je penfe aux tou^mens que 
cette malheureufe captive endura 
dans le long efpace de dix-fept anS| 
ma plume- me tombe des mains, mon 
cœur déchiré friflbnne d'horreur, 
mon efprit s'égare. Je ne trouve 
point d'expreffions aflcz fortes pour, 
peindre un fupplice fi affreux. Je 
me hâte de tirer le rideau fur une 
punition qui révofte la Nature, & 



de pafler à une époque qui en of&irt 
la récampenfe au leâeur. 

Le courroux célcfte s'appefantifToit 
fur Madame de Fe'Ucourt. La mort 
IJii avoit enlevé fon fils, fon unique 
efpérancc.Il n avoir point laifle d'bé- 
ritiçrs- Elle-même eft frappée d*uae 
maladie qui jie lui laifle que peu 
de jours à vivre; elle penfe enfin 
à fa fille. Divorée de remords, elle 
T-eirvoye cherxrher en toute diligence ; 
& fkit appeller Madame d'Ârmenon 
& fon fils. Ils accourent. Le Ciel 
me puiiit, leur dit- elle, en lesfaifant 
approcher de fan lit; pardonnez*- 
moi,, & priez TEternel qu'il me trait» 
avec miféricorde ! Ma fille va arriver > 
Comte , je vous la donne. Le contrat 
eft dcefle & figné ; puifle^je vivre 
au moins pour réparer une foiUe 



^partie das mamc que je vans ai CMtfés , 
en vous donnant ma hénédiStionl 
Cslt ]t ne tfitttt plus d'être témoin 
de votre bonheur. 

Le Comte fe )ette^ genoux , &' 
lui témoigne fes remercîmens par 
«fte abondance de larmes. Je fui» 
fenfible à. vos bontés , reprit-elle^ 
généreux Comte ; maîs^cVfltrop vous 
occuper de xaoï. Prenez la pofte, 
votex âu-devant de ma fille. Quelle 
me doive la fatisfaâdon de vous re- 
vok quelques heures plutôt. 

Le Comte obât , fa merê ne quitta 
plus Madame de Félicourt. Celle-ci 
fe acheter toutes les difpenfes aéce& 
fàires. Le Curé de la Paroifle fut 
iftvité de fe rendre à l'hÂtel à peu* 
pès à l'heure qu'on préiumoit que 
Mademoifelb de Félicourt & le 

Comte 



Comte arriveroient. Âprè^ ces^rr^u^ 
gemens., cette mère enfin attendrie , 
xeiTeotit ttfie fî vive émotion de joye, 
qu'elle an tomba ^rt fyncope. Elle 
. rjBvint de cette crife;:mais elle avoit 
perda Vdkgc de la parole:, qup tous 
les remèdes ne pureiui lui rendra. 

Le Comte rencontra fa maîtreflê 
à quelques. lieues en deçà de fafatale 
prifon : il ikute dans fa chàife^des 
tranfports d'ivreflk, rFamertumedc {a 
douleur & peignent dans leurs yensr* 
Cfcer Comt^ ! Tendre JFélicourt { . . . 
£ft-ce vous que je reyois ! r . . Seicez* 
TOUS enfin mon épgxaxl — Forent 
les feuls mots que leur Langue pût 
prdnonecr le xefte de leur route 
Entrer dans ia cour, fe précipiter 
hors dejla dbàife, voler au lit as la 
fnalade, £b jetter à ièspiçdsypouâer 
JJLParu K 



•^«s cris lugubres & entremêlés cÏb 
fanglots, eft l'ouvrage d'un moment* 

' Madame de Félicourt ramafTc le peu 
'àt forces qui lui reftolt, leur tend 
la main: ils la baignent de larmes. 
LeMédecin qui fe trouvoit là par 
hazard, les pria de modérer des ca^ 
reffcs qui la feroîent p^rir infailli- 

'tlement. Le Curé commence la cé- 
rémonie nuptiale. La mère mourante 
veut tenir les mains des époux dans 
la fienae^ fait quelques efforts pour 
parler, entrouvre une paupière à 
demi- fermée; ratifie la bénédiâion 
du Prêtre par un mouvement de tête, 
& expire. 

. Les cris de Thymenée furent chaii« 
gés en gémiflèmens de mort* Les 
qépoux fe précipitent fur le, corps de 

lipur; «ère, pour recueillir fss der-^ 



uters- foupîrs. On le$ arrache d'une. i 

chambre I où le même inftant leuc; | 

tiroit des larmes & combloit leur$ 

vœux. La douleur qu'ils reflcntenc 

de cette perte > eft aWifi fincerc, que 

leur anfour avoit été côiiftanc. La 

fems calma Fune peu-^à-peu, & ne 

€t qu'augmenter l'autre. Le Comte 

aimoit fon épouiê au bout de dix-s 

huit ans de difgraçes avec la même 

vivacité, que dans les premiers joiirs.. 

la tendre Félicourt ne le refTouvi^nioit 

^e fes malheurs , que pour en chérir. 

le prix dans la perfonne defoa éponx^ 

Leurs an^s admiroient , dans, un fîècle 

corrompu., un homme aflez fidèle. 

à fes fêrmens , pour conferver , fànsr; 

cTpoir y une paffion fi . vive ; une 

femme ailèz coiiragéufe pour facri- 

fier. jQi fortune Sci^n ^eppSj, & vivre 
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dans lâT pitts dure captmté^ panr 
expier (a faute y & fléchir le courriBUC 
en Ciel. 

Après qu ils eurent rendu les der# 
fiîers devoirs à ht Wmoipe de Ma«« 
dame de Félicoart y lem^ pcemèer fbia 
fut de faire les plus esaâes Tocha^- 
ehes dans tes Hi^itaàx; snais n'cyant 
irvlte indication^ iittUe;4uinieœ ^pii 
pût leur faire reconnofcre leur chete 
fille, wcti iews èâTorts B^tra nm^ 
files dans ces eindrofts. Ce cotq^ 
infortuné gémif&ip fans ceâfe d*&œ 
privé d'un fciiit^fircfaer de 9e«nr jamwir. 
£fa iage^feuimerrétoxt ustoctB êûàto^ 
ment > ftvftnt Madame de .F;élkourc:> 
Sa l^mitle était dii^rfëe; on st^cm 
put ri^n difcauvràr. Le Comte cn-^ 
voya dans tou« Ips ¥4tta^s4 tsente 
Keues à la tmàsin ' i/èaffpiTès cpi^pafiàl 
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ôtt châtcan de ***, troava enfin daf 

indlcfis. Le MftAq^is de Barman Vzrok 
sàxcffé n» Curévde la ParoiiTe. Celm^ci 
uv^it dév^loîpp^ le myftçre, & enpg<J 
k f«re jjpttrriciei: à iui remettre i^ 
boë'te. Ii'«q)rès étoit retoupié à PiMrU 
à toute bxide.) avec cette preuve da 
fuccès de 'Ton vayage. Le Cofiwee 
& la GoDitefiè fui^em afuiSi çhario^^ 
de cette heufcufe découverte, quaP' 
fligés d'un ^Icvement qu'on n'avoir 
pu leur cacher, & qui éloignait un 
enfant qu'ils n'avoient retrouvé avec 
tant de peine, que pour la revoir desw 
honorée. Ils accourent au Château 
de *** , & îifc dîffimulent point au 
Marquis leurs foupçons & leurs crain-» 
tes. Ils étoicnt tous occupés à cher* 
•cher les moyens d'éclaircir une a£- 
^re fi importante^ quand le jeune 



^ 



Bdrdan arriva , & les tira d'inquî^^ 
tvtde^ de la manière qnW a vu dans 
rhiftoîre ppécédente. Une tournure 
fi âvorable combla tous fea efp^c^ 
lik fa plus vive fatisfaâîofl. Le Comte 
d'Armemsn fe chargea du foin du 
père nourricier deLucile, & de toute 
fa familte ; & palTe avec (a cherc 
lépoufe, qui lui a donné deux fils,, 
une vie pleine d'agrémens & de char* 




AMASIS ET LAODICË, 

ou 
LE RIVAL Généreux; 



^ 



I A O D I C E ëtoit unePrinccfle da 
Sang des Rois de Cyrene ; d'une beauté 
raviiTante, d'un caraâere auffiaimar 
ble que folide, d'un erprit léger, fiipi 
& enjoué ; tant de rares qualités réu<- 
nies à une naiilance illullre , lui donr 
noient droit d'afpirer aux plus hautes 
alliances. Plufieurs Princes n'ou^ 
bltoient rieti pour toucher Ton cœur. 
Incognito à Cyrene , ih part^geoient 
les fêtes de la Cour ; & par leurs a£- 
fiduitésL& leurs foins, s'efForçoient 
il faire connoître à la jeune PrincefTc 
qu'elle feule les y attirort^ & queleiif 
unique deiîr étoit de lui infpirer lef; 
lentimens qu'ils prenoienr dans fes 
yeux. Us «en obfênoîent q>ue de$ 
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poUtefles vagues , que de ces répoufa 
Hjni pour être icttveloppécs ^ n'en laif 
foienc pas moins voir un refus pofitiE 
Battus fon père, était dans leurfe- 
cret ; attribuant la froideur de fa flfe 
à l'incognito de fes adorareurs, ilinf- 
truifît celle-ci de leurs qualités, & W 
fit fentir combien il déCtroit de la voir 
beureufe dans Ils bras d un époux, 
qui eut pour elle toute la tcndreflc 
^ue fes vertus & fa beauté méritoienr. 
^Lifus, lui dîfoft41 , eft le jeune Prince 
de notre contrée le plus zccatapii' 
AufE délicat que tendre , auffi g<?né- 
Teux qu'éclairé , on ne Ait ieqwl * 
fon eô>rît ou de fon cceur on doit 
^dmir^f le phis. Ses manières déccn-' 
Tes & honnêtes annomeenr une aiB^ 
«ée pour la 'vcrtu. La nobleflê de fes 
fentimens prévient en «fa ftvcur Sa 
droiture, fafranchffc font.desàrs g«- 
rans de lenr durée. Oaillcurs , ma cbcre 
fille, je ^ne yons diltxmulerai pas qo'^ 
eft préfomptif héritier à^a^m^^'' 



puis longtems heureux, fous la do-^ 
•♦ juination de fes pères. Vous n'igno- 
' rez pas, qu'iflus dufang des*Rois de 
Cyrène , notre fortune ne répond pas 
k à notre naiflance, &' qu'il eft de U 
i prudence de ne point rejetter des; 
avantages que le Ciel fe lafTera peut- 
être bientôt de vous offrir .... Votre 
: tendrefle , ô mon p^re , m'eft trop 
' connue , pour que je ne fois pas aufiï 
! fenftble que je le dois y au nouveau 
' témoignage que vous m'en donnez. 

Je rends juftice au mérite de Lyfus» 
' Je le diftingiîe des autres Princess 
qui fréquentent la Cour ; J'admire^ 
une fagefle & -des mœurs rares à fort 
âge; mais il faut aimer pour choifîr 
un époux; & fur ce que vous m'avez* 
dit fouvent vous-même de cette paC 
fîon , je n'ai peut-être qu'à m'applau-» 
dirde ne l'avoir point encore fentivc... 
Vous en applaudir \ Prenez garde , 
Laodiçe, d'bfFenlir la Déefle Vénus, 
qu'on révère à Cyrène ; elle fe venge 
cruellement de ceux qui ofcnt braver 
fa puiflance... Je ne la brave point, 
///. Pan. h 
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Seigneur, j^attcnds que V^nus daigne 
rcxerccf fur mon cœur , je ne le dé- 
fendrai point defes traits. Mais ne 
fèroit-ce pas Toffènfer -piutôt , que 
de les prévenir?. .% Elle difFére fou- 
vent de frapper jufqu*à ce qu'on fe foit 
dévoué à l'hymen ion fils. Et puis U 
fortune que je vous préfentç, ne vous 
éxcufera-t- elle pas d'avoir devancé 
fa volonté >.. . La fortune ne juftifie 
pas une bafle impatience. Ccflez , 
cher auteur dç mes jours , de me preC- 
fer de former un nœud pour lequel 
je n'ai encore aucun penchant. Si je 
iie retrouve plu$ ce quç je refufc au^ 
jourd'hui, je vivrai dans une retraite 
paifîble , fans ambition , chériflant 
une dou/re obfcurité , Tafyle le plus 
facré de l'innocence & du bonheur. 
Pour commencer à en goûter les 
charmes, permettez, ô mon père, 
que je me retire dès ce foîr à votre 
jîiaifon des champs. Je vous conjure 
de m'açcorder cette grâce, au nom 
de l'amitié que vous me témoignez. 
Bmw fiit frappé dç cette réfolution. 



îl aifïîoit trop tendrement fa fille,' 
pour contraindre fes penchans. Il lui 
fit comprendre que la bicnfcanee ne 
lui permettoit pas de la laiffer. s'éloi- 
gner avec une précipitation , que le 
. Roi ne manqueroit pas de condamner; 
qu'il étoit de fon devoir de l'inftruire 
de ce deflein , avant âe^ l'exécuter:. II 
promit de le voir le lendemain ma- 
tin à ce fujet ; Laodice fe rendit à 
ces raifons. 

- Son père qui n'avoit imaginé ce 
délai, que dans Hdée de profiter de 
ce court intervalle pour la détermi- 
ner à refter à la Cour , mit inutile- 
ment toutjn ufage pour éluder leur 
départ. Laodice employa tant d'inf- 
tances & des expreflîons fi touchan- 
tes, qu'il fut lui-mêmp forcé de con- 
duire fa fille à la campagne , où elle 
avoit obtenu que leur voyage fcroit 
fecret , afin de n*être importunée 
d'aucune vifîte. 

Son élotgnement refroidit tous les 
plaifiirs de la Cour , dont elle étoit 
J'amè. Les Etrangers qui n'y cher- 
i Lij 



choient quelle, furent furpris duitff 
retraite fi fubite. Plufîeurs Jours fu- 
rent employés à en éclairçir le myf- 
tèrç. te Prince Lyfus qui aimoit ëper* 
cluement Laodice y foUicita le Roi ^ 
la Cour & la. Ville , de lui appren'-i- 
dre ce qu'elle étoit devenue ; inftan^ 
ces , prières; , Carmes , recherches ^ 
tou^ fut inutile. Les amis de Lyfus lui 
çonfeillerent de fqir une Cour , où. 
tout lui Vetraçoit une Princeffe qu'il 
devoit oublier. Longtems fan amour 
i;eietta ce confeil, & fe nourrit du 
(ouyenir de Laodice ; mais, enfin per- 
dant tout cfpoir de la revoir, il con- 
fçntit à s'arracher d'un pais trop fa- 
i;al à fon repo5. 

Laodice ne JQui:ç pas lon;gtemps de 
ççlui qu'elle étoit venu chercher à la 
campagne. Sa maifan étoit fur le 
chemin de Memphis à Cyrène. Un, 
OfficLeç Egyptien , chargé par foa 
Maître d*une commilFion iecrette au- 
près du Roi de Cyrène, s'y arrêta en 
allant à cette Capitale. Laodice. fut. 
KQUchée de fa bonne mine; un fé-»^ 



jour de deux heures qu il fit dans cextt 
xnaifon fuffit pour lembrafer; elle fut 
qu'il pafleroit quelqaesmoisà Cyrène; 
c'en fut afTeï pour la décider d'y re- 
tourner. Comment le demander à 
fon père ! comment lui en cacher U 
caufe ou la lui avouer! 

Laodice ne cefla de s'occupet de 
ces difficultés, que pour fonder U 
'nature des imprellionis qu'un motncnt 
avoit fiit naître. Quelle impatience 
eft la mienne, difoit-elle en elie- 
fnême? Quel trouble m'agite î Quelle 
ivrefle me tranfporte ? Eft-ce-là Ta- 
jnour ! O Vénus ! Sont - c^ tes feux 
que je relïèns ? Puis-je les méconnoî- 
tre ?Qui ! moi ! . . J'aimcrois un ctran* 
ger, un homme obfcur ! Moi ^ qui 
n'ai pu rc'pondre à la tendrefle d un 
Souverain , qui avoir toutes lé^ grâ- 
ces &c toutes les qualités cnfemble ; 
je fuis enflammée pour un objet que 
le hafard m'offre, dont les dehors fc- 
duifans cachent peut - être une ame 
peu eftimable ! Pourquoi ofé-je en 

L uj 
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juger J(î témérairement ? Poiirquaî 
m'intdreffé-je à lui î Amour ! O pca*- 
chant aveugle l que tu venges bieix 
les objets injuflement dédaignés ^ ei^ 
jious attachant à des hommes îndi^ 
gnes de nos préférences ! 

Ces penfées la couvroient de con- 
fafîon. Elle ne jettoit les yeux fur fa 
foibleflè, que pour éprouver l'horrcuï 
des remords. Elle paffa le refte de la* 
journée dans foif appartement, dans 
une rêverie & un abbatement prefque 
continuels. Son efpiitpafToit defini- 
prcffion,profondcque l'étranger avoit 
faire fur fon ame , aux fuîtes qu'ella 
avoit lieu d'en attendre, & aux moyens 
- d'effacer l'une , ou de ménager le» 
autres ; & il fembloit que chacune de 
fes réflexions fût un nouveau traie 
qui approfondît fa bleflurc. Elle 
fe difpenfa de paroître à table le 
foir , fous prétexte d'incommodité. 
Battus vint la vùir avant de fe cou- 
cher ; elle fe contraignit, parut aficz 
gaie , & ne laiffa rien échapper de 
ion trouble. La nuit y mit le com-r 



ble. Elle éprouva une fermentation 
inconnue ; fa raifon & fes fens , fed 
defîrs & {c$ deroirs , le foin de fon 
rang ^ & le cri de fon cœur y fe li^ 
vroient une giierre terrible. Si elle 
s'afToupifToit de fatigue & d'épui- 
fèmens , des treiTailIemens fubits , des 
ibupirs ifl^volontaires lui ôtoient ce 
moment d^ repos. Elle paflà la nuit 
entière dans la plus cruelle agitation^ 

Le lendemain matin foible, pâle» 
abbatue, elle voulut fe lever dans la 
crainte d'inquiéter fon père. Il n« 
manqua pas de paiTer chez elle, dès 
qu'il fut qu'il étoit jour. Il recula de 
I furprifé & d'efFroi en l'appercevant 
Dans quel état déplorable ètes-vous , 
mon enfant, lui dit-il ? Votre incom- 
modité eft-elle devenue férieufc? Eft* 
ce elle ou Tinfonmie qui vous a fi 
changée > Hâtez-vous , ma fille, de 
m'apprendre vos maux. Vous me 
caufcz une inquiétude mortelle. 

Laodice rêva un moment , fit for- 
tir les Efciaves qui l'eatouroient |> 
pouiTa quelques foupirs^ jetta fur foa 

L iv 
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pcrc un regard confus & égaré, lui 
prit une main qu'elle mouilla de lar- 
mes : Ahî mon père, lui dit-elle d'anc 
voix éteinte, fi je vous apprends les 
tourmens que f endure, vous frémî— 
rei de colère, vous me haïrez .. Moi l 
vous haïr, Laodice ! Quel cft donc 
votre crime ? Eh ! Quel qu il foit , je 
je fuis votre père ; un père qui vous 
a toujours aimé. Ouvrez-moi votre 
cœur avec confiance ; votre vertu me 
raffiire. Non, vous li'avez rien à crain- 
dre de ma févérité ; attendez tout de 
.ma bonté & de ma tendre complai- 
fance ; parlez , ma fille , de grâce ex- 
pliquez-vous.* fl 

Les larmes couîoient de fes yeux 
en abondance; elle les efTuya, cola 
fa bouche fur la main de Battus , & 
raflemblant fes forces dans ce court 
recueillement ; Lyfus eft vengé, dit- 
élk, à fon père. La DéefTe-de Cy- 
thère m'a punie de mon indifFc^ 
rence pour lui, O mon père ! 3*^mt\ 
c*eft trop peu dir^e , mon cœur eft 
jperci de mille traits. J'éprouve lc% 
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leiitimens les plus violens , & peut- 
être les plus indignes de vous & de ma 
xnaifon. L'Officier Egyptien, qui a 
paflTé hier , eftla caufe de mes maux 
8c de ma honte. Depuis l'inftant fa- 
tal qu'il s'eft ofFer$ à ma vue ^ -je ne 
fuis plus la maîtrefle de moi-même ; 
il occupe fans ceffe mon efprit 8c 
jnon ame< Point de raifonnemens , 
point de reproches que je ne me fois 
iaits. fur la difproportion de nos 
rangs \^ point de réfolutions que je 
n'aie prifes pour effacer fbn image 
de ma mémoire. Elle triomphe de mes 
efforts. Je veux l'oublier , & je l'ai* 
nie davantage ; je la vois dans la 
jEange dont elle eft fouillée , & elle 
mVn eft plus chère. Mon père , ayez 
pitié d'une fille qui rougit de fa foi- 
bleffe. Mais n'efpérez pas m'en affran- 
chir. Je fens que j'y fuccomberois. 
Que la vengeance des Dieux eft re- 
doutable ! 

Battus fut affligé mortellement , 
jiîoins encore que fa fille s'attachât à 
HBJx incpnnu^ que de la voir en proie 
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a une pafHon fi furieufe. Il en con« 

noiffoit trop les effets , pour ne pas 
pi indfe Laodice. Il la confola, Ten^ 
couragea à la patience, & lui dit 
tout ce qu'il put pour lui prouyet 
que fou état rattondrifToît fans Tai^ 
grir. Laodice fut pénétrée de fes bon->> 
tés y lui îura de fe conduire par fes 
confeils , & en termes ambigus , lui 
fit comprendre qu elle defiroit de re« 
tourner à la Cour. 11 feignit de ne 
pas entendre ; on demanda^ cette 
grâce plus clairement. La prudence 
vouloit qu'il Ta refùfôt. Une complai— 
fance aveugle pour fa fille le fléchit^ 
Se ils partirent dès le foir. 

L'efpoir de revoir l'étranger , & de 
a'eclaircir de fa naiffance & de fon ca« 
raâere^ rendit la gaieté à Laodice. 
£n arrivant , elle foupa à la Cour» 
Amafis ( c'étoit le nom de l'Egyp- 
tien ) y avoit été reçu avec diftinc- 
tion. Laodice fut, dans ce premier 
moment, que d'une naiflance aiTcz obf- 
cure, il étoit parvenu au grade d'Of* 
ficier fupérieur^ dans les troupes d'A^ 
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prias, Roi d*Egypte. Ces Inmîcresne 

juftifioient point tout-à-fait le pen- 
chant de Laodice. Cependant elle eut 
moins à en rougir. Le mcfrite perfon- 
nel lui fkifoit oublier l'origine. Loin 
d'y trouver des motifs de rejeter juf- 
qu'à fon idée, comme elle Ta voit ef-* 
péré y fa paillon prit de nouveaux: 
Accroiflcmcns. 

Âmafis fe fit préfentcr dès le len-* 
demain par un des jFavoris du Roi, à 
Laodice. Après les complimens ufi-* 
te's, Tétrariger répondit aux queftion» 
qu'on lui fit, avec tant d'efprit» de 
précifion & de capacité, que le Prince 
& la Princelle en furent également 
lâvis- I^cs expteflîons faciles , des 
idées juftes , un ton noble & modeftd 
iVgaloient dans l'efprît de Laodice, 
aux pl^^ grands Seigneurs. Il n*eut 
oas ^^^ nïoindre opinion des char- 
mes & ^^^ qualités de cette Princeflè. 
Au prcrni^^ afpeÊt elle l'avoit fournir 
X fcs loix. Il eut befoin de la plus 
rande violence , pour contenir fes 
ft^nfports d'admiration. 



Peux mois fe pafTeretit dans des 
témoignages d'eftime & de oîenveil- 
lance y de la part de Laodice ^ & dans 
des preuves redoublées de foumiiïîon^ 
de dévouement & de rcfpeéè , de la 
p4rt de rAmbafîadeur ; car il avoit 
ce caraâère auprès du Roi des Cyre- 
«léens. Il.fe voy oient régulièrement 
chet Battus ou à la Cour. L* accueil 
4u Roi & du Prince de fon fang y 
donnoit à Amafis une confîdératioa 
que peu de Miniftres étrangers y avoit 
eue. Sa préfcnce rendoit le Palais plus 
agréable aux yeux de Laodice. Jamais 
les plâifîrs tju'on y goûtoit ne lui 
avoient paru fi piquants. 

Comment , dans un commerce , j'ai 
prcfque dit familier, renfermer dans 
fon fein, des fentimens que mille oc- 
cafions accroiflent & autorifent à 
déclarer î Amafis les dévora. Il étoit 
trop fier pour s'expofcr à un rcfiis 
méprifant ^ & perdre une eftime qui 
Uii étoit auflî chère que la vie. Il 
fiit fe pofléder jufqu au dernier mo- 
ment. Laodice étoit trop modefte & 
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trop fage , pour s'écarter de la bïett-* 

féance , ce devoir facré pour fon fcxe. 
EUefoutint courageufemcnt les coin* 
bats les plus* cruels. Si Amafîs s'ap- 
perçut qu'il ne lui déplaifoit pas , 
elle ne lui donna jamais lieu de fe 
flater que d'une eftimé & d'une honnê- 
teté convetiables au rang d'une Prin- 
ceflè. Qu'on juge de la lîtuation de 
cette amante ; en préfence de ce qu'elle 
aime , forcée à paroître irtdifFércnte , 
à obferver jufqu'à un coup d'œil , à 
réprimer Iç moindre gefte, à zffcStcr 
de la liberté d'elprit , de la froideur 
même. Quels tourmens affreux \ Le 
plaifir de voir fon amant , lui infpi^ 
rpit la force de les fuppprter ; celui 
d'allier beaucoup d'amour , à beau«- 
coup de fageflè, fouteiioit l'équilibre 
entr^eux. Laodice pouvoit s'eftiraer. 
La vue d' Amafîs & la paix de fa canf- 
cience-jj faifoient fa félicité. Nous 
touchons au moment où elle va être 
réduite à l'un des deux. > ' 

Le Roi de Babylone avoit déclaré 
la guerre à l'Egypte. Apriès étoit 
ijiftruit qu'une armée formidable al^ 



loît fendce far fes Etats. Il manda I; 
Amaiîs de repafler en Egypte, pour 
prendre le commandement de fes 
troupes y dont il l'avoit nommé Gé- 
Itérai en chef. Cet ordre confterna 
Liodice; elle perdait Amafis peut- 
«cre pour toujours ; peut-être la mort 
arrêtcroit le cours de fes exploits , & 
xnoiffonneroit un Héros qui n'auroît 
pas la çonfoiatioo d'apprendre que 
fon image f<?roit éternellement gravée 
dans le cœur le plus tendre. Vin^t 
fois elle fut fut le ^point de lui en 
faire faveu. La vertu triompha de 
ces tranfports, & la plongea dans un 
abattement qu'il lui fut impofîîble de 
cachei à tous les yeux. Son pcre en 
pénétra la caufe , & l'exhorta à te- 
nir ferme contre un orage y dont la 
fin lui rendroit le repos & la liberté. 
C*eft ainfî qu'il envifageoit l'éloîgne- 
. ment d'Amafîs , qui ne fit au contraire 
que lui prouver que là paffipn de fa 
fille étoit incurable. 

Quant à Amafis, le nouvel hon- 
neur dont il étoit revêtu, réveilla 
CQUte fon ambition & fon penchant 



|)oiir les armes. Ils ne purent cm-^ 
pêcher l'amour de parler à fon cœur- 
Il fut quelques inftans fufpendu entre 
le defir de la gloire ^ & l'intérêt de 
fa paffion. Mais réfléchiflant que dans 
la carrière qui s'ouvroît à fon cou-» 
rage , il trouveroit l'unique moyen 
de s'élever jufqu à Laodice ; il fit fe« 
adieux , & partit en montrant fur fon 
vifage^ que la joie de commander une 
armée, ne l'emportoit point fur la 
douleur de quitter une- maîtreffe. 

Celle de Laodice fut inexprimable. 
Elle fe renferma dans fa chambre, &? 
s'abandonna aux pleurs & aux gémif- 
feiîiens , en pleine liberté Une heure 
après le départ d'Amafis, un efclave 
de cette Princeffe démanda à lui re- 
mettre une lettre , que l'AmbaflTadeur 
lui avoit confiée pour elle. Qu'il çft 
doux d'être aimé de ce qu'on aime ! 
Laodice en perdant la vue de fon 
amant , acquéroit la certitude de ré- 
gner dans fon cœur. Elle fe flatoit 
du moins que la lettre qu'il lui adreC- 
foit à ellc-mêmç, contenoit cet aveu 
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charmant. Amstfis avoit gard^Ie fiktt-^ 
ce pendant fon féjour à Cy rènc. Quelle 
difcrétion ? Quelle dilicateflcîlln'exr- 
pliquoit fon amour qu'en allant méri- 
ter qu'on Tapprouvât. Quelle no- 
bleffe I quelle élévation d'ame l 

Laodice efluyc fes pleurs , fent le 
calme renaître en fon cœut, & court 
prier fon père de lire la lettre d'A- 
mafî^. Ce Prince pdnëtrë de la rete- 
nue de fa fille , Tembrafle les larmes 
aux yeux , & lit ce qui fuit. « Vous ne 
me pardonnerez pas , grande Prin- 
£cfftj d'avoir porté des defirs témé- 
raires fur vous y de vous aimer , 8c 
d'ofer.vous le dire. Je mérite tout 
votre courroux , fi la paflion la plus 
ardente ne me fert d'iwccufe. Je n*ai 
pu quitter Cyrène, fans manquer au 
refpeâ que je vous dois , & dont je 
me fuis fait une loi de ne point m*é- 
carter , tant que j'ai refté à votre 
Cour. Je vais conduire nos troupes au 
combat; votre image qui m'enflâme, 
me guidera moi-mê^ie à la viâoire. 

J'ofe 
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Tofe éfpérer queje cueillerai tant de 

lauriers , qu'ils rempliront une par-« 
lie de la diftance qu'il y a entre vous 
& moi: du moins fi la fortune m'eft 
contraira , je fuis fur de mourir glo- 
rieufcment. Heureux fî vous daignez 
plaindre mou fort ! » 

La Princefic fut tranfportée àc joie 
à cette leâure. Son père lui dit qu'il 
r-^pondroit convenablement à Amafis. 
A cette aflurance, elle fe jette dans 
fcs hras^ Je ferre dans les ficns, >& 
ne le remercie que par un. torrcaTt 
de larmes. Après une fcène fi tou- 
i:hante , elle repafla. dans fon appar- 
tement, où elle ne s'occupa pius qu^ 
d'un amant, qu'elle ne doutoit point 
de voir bien- tôt couronner des mainis 
delà viâoire, & d'un avenir quefoa 
amour lui peignoit des plus xiantÀ 
couleurs. 

Amafis arrivé en Egypte , troruve 
les troupes ^aflèmblées,fe met à leur 
tête , & vole au-^clà des frontières 
iifla rencontre de i'ennemi. Ilnetar^a 
pas à le joindre-, & en moins Â'\m 



tnoîs îl remporta deux vîâoîrcs fi 
complettes^ que Babylone fut forcée 
à demander la paix ^ aux conditions 
qu*Apriès voulut lui accorder. Une 
Campagne fi glorieufe répandit TaU 
légrdfTe dans toute TEgyptc. La rela- 
tion qu Amafis en avoit envoyée à 
Battus ) avoit caufé une joie au-defTus 
de toute expreflion à Laodice. Elle 
ti'avoit plus à rougir de ion choix. 
Son amant » le Héros y le dé&nfeur 
de l'Egypte , étoit plus grand k ies 
yeux , que le Monarque qu'il fervoic- 
La Princeflc n enpenfoit pas (eule 
«infi ; toute l'Egypte regardait Ama- 
fis comme fon Libérateur, fa gloire , 
fes louanges paifoient de bouche en 
bouche. Aprîès en fut jaloux^ lui 
fuppoia de mauvaiies intentions, & 
le fi$ charger de fers. Le peuple de 
Memphis s'affemble , force fa pri- 
fon, brife fes fers^ tourne fa fu- 
reur contre le Roi, entre dans le Pa^ 
lais^ maâacre les Gardes & Apdès, 
& d'une voix unanime, proclame 
AustaiisRoi d'Egypte. Unerévolutioi| 
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il étrange fut 1 ouvrage dan mo-» 

nient. ^ 

Le nouveau Monarque appaife la 
tumulte, prend poflTeflion du Tronc 
& des forterefles de l'Egypte , s'af- 
fure des troupes qui Tadorent , 
& commence à régner en grand 
Prince, fur un peuple, qu'il a fauve 
en Héros. Un événement fi imprév:i 
fut bientôt connu dans toutes le« 
Cours voifînes. Amafis y envoya déâ 
Ambafladeurs pour leur en appren- 
dre les particularités. Ceux qui fe 
rendirent* à Cyrène, eurent ordre 
d'affranchir te Royaume du tribut 
annuel qu'il payoit à l'Egypte, & dô 
demander au Roi & à Battus, la Pria- 
teffe Laodice pour Amafis. 

Cette propofîtion avoir été précé-î' 
dée d'un bienfait trop fignalé, pouiÉ* 
n'être pas acceptée fur le champ. Là 
Princefle au comble de fes vœux , at- 
tendit impatiemment fans donte , que 
les préparatifs que h, ^écctict exige 
en pareille rencontre, fuflenr achevées 
j^our s'embarquer ; on jfif une telle dt» 



ligence, que huit jours y fuffircnti 
Amafis vint au-devant d'elle jûfqu'aui 
rivage de la mer. t/eurs noces furent 
célébrées avec la fomptuofîté & les 
fèics d^ufage, dans;^ une Cour auffî 
magnifique qu'opulente. 

Près de deux ans s'écoulèrent dans 
les douceurs d'une union cimentée, 
par une eftime & des égards récipro- 
ques.Quelques nuages parurent altérer 
!a félicité de ces époux. Laodice trou- 
va dans fon efprit le moyen de les 
diflîper. Les Egyptiens revenus de 
J'enthoufiafme, où la gloire d'Anciafis 
les avoit jettes , fe repentirent d'avoir 
nus fur le Trône un homme de bafle 
naifTance, muxmuroient, & étoient 
prêts à éclater. Amafîs vouloit les 
foumettre par la force. Laodice lui 
confeilla de n^ employer que ce ^a- 
tagême qu elle lui donna II fit (^re ' 
i'un vafe d'argent, oii il fe lavoit les 
pieds ^ la figure d'un des Dieux d'E- 
gypte, & Texpofa en public. Les 
£gyptiens laccoururent en fAle lui 
fsendre leurs adorations Egyptioas^lear 
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3ît alors Amafîs : » L'origine de cette 

I» Aàtue n'eft pas plus illuftre ((no la 
9¥ mienne;&illeur apprit Je quoi elle 
^ étoit faite. Pourquoi faites - vous 
t> difficulté de vous foumettre à moi^ 
>» puifque vous vous profternez de** 
9j vaut elleî »> Ce peuple confus fe 
tetira chacun chez foi, après l'avoir 
affuré de leur foutniflion Se de leur 
£déiité inviolables. 

Le fuccès de cette rufe augmenta 
r^flime du Roi pour la Reine, & le 
crédit de celle-ci. Ce dernier fut caufc 
du cruel événement qui terminera 
cette hiftoire. Les cfclaves ou concu- 
bines du Prince avoient coutume de 
régner fous fon nom, & de faire dé- 
pendre d'elles toutes les parties de 
Tadminiftration. Atnafîs gouvernoit 
par lui-même^ ou ne partagéoit fou 
autorité quavec Laodice. Pour s'en 
venger , elles s'attachèrent à noircir la 
Heine dans fon efprit; elles lui dirent 
■cfue cette Princ^fle ne feignoit de la 
tendreffe, que pour trouver le mo- 
|uexit favorable d^LexuafTaçrer^ &de 
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tefter feule fur le Trône. Êlfcs alM-r 
gucrent, pour le prouver, que la Reine 
n'avoir point d'enfans, parce que ÙL 
fierté feroit bleflce de donner de la 
poftérité à un Prince, qu'elle mépri- 
îbit intcrieuremeiU, & dont elle fé 
prom étroit d'éteindre jnfqu'au nom. 
Cette calomnie fut appuyée de tant 
de vraifembkfi ces , que te Prince fe 
laiffa féduire. Une raifon particulière 
la rendit probable de plus en pks. 
Amafis n'avoit pu parvenir encore à^ 
confommer fon mariage avec Laodice. 
Il l'attribua à des maléfices, entra en 
fureur; & fans canfulter ni fa tcn- 
drefTe ni fa prudence, il fit mettre 
la Reine dans un cachot, oùfan procès^ 
fut fiiivi dans la plus grande rigueuri 
Une difgrace fi inopinée,devint lanoa-^ 
velle de toutes les Cours étrangères- 
XeRoi de Cyrèiie envoya des Ambaf- 
fadeurs à Memphîs ; Battus y vint pour 
implorer la clcmem^e du Monarqtrc 
irrité ; il ne voulut eriteft^irc perfoniic, 
pas même la Reine. Le^ Juges vendus: 
aux efc laves, & croyant plâtre Mf" 
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Jhaître, trouvèrent laccafee conpâ-^ 
ble, & là condamnèrent à la mort» 
Conduite an( lieu de Texécution , & 
prête à lubir un fi injufte arrêt , une 
troupe de gens arn»és l'arrachent des 
mains des bourreaux, & la fauveîtt eit 
fuyant , avec la vîtefTe des vents. 

Cétoit le Prince Lyfus qui , fuivi de 
cinquante foldats dÂcrminés comme 
lui , avoit fait ce coup hardi. Il con- 
duifitlaPrinceflè à Gyrène, oùBattu$ 
forti de Memphis pour n*être point 
témoin de la mort dq fa déplorable 
jfille , arrivoit dans le même moment 
que fpn libérateur. Qui pourroit ex-* 
primer les mouvemens de furprîfe, 
de joie, de douleur , de ce malheureux 
père , en voyant fa fille qu'il croyoit 
ji'être plas! Elle vivoit, hélas! Mais 
une foibleflc extrême faifoit craindre 
une féconde fois pour fes jours. Laif- 
fans-la au milieu des foins du Roi^ 
de fon père , & fur-tout du généreux 
I^yfus. Amafîsieonné d'une hardieflc 
fi extraordinaire, ne fut pas longtems 
à en connoître fauteur^ ainfi que Tiii^ 



Bocencc de Laodicc. Une des efclaveî 
-trahît les autres, & découvrit leur 
complot. Le Roi les fit punir elles, k 
les juges iniquej qui avoicnt fcrvi 
leur haine abominable , comme ils k 
meritoicnt. Il envoya une AmbafTadc 
à Cyrène, faire à la Reine toutes les 
réparations & les promeffes les plus 
fûlemn elles. Ses Ambaffadeurs et oient 
chargés en outre , de prier la Princefle 
de revenir à Memphisj & d'inviter 
Lyfus de Taccompagnen Ce Prince 
courageux, que Tintérêt de Lâodice 
feul guidoit, voulut bien y confcntir. 
Ils furent reçus au bruit des acclama- 
tions du peuple &: des Grands. Lyft& 
partagea les honneurs de ce triomphe- 
Aniaifs recula confîdérablement les 
bprncs de ion petit Etat, le combla de 
faveurs Se de bienfaits, & fit, jufqu*a 
la fin de fes jours , fa félicité de la 
^ndxelTc & du bonheur de Laodicc- 
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